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SUR  LES  DISPUTES 

QJJI  SE  SONT  ELEVEES 

ENTRE  LES  MEDECINS 

ET  LES  CHIRURGIENS" 

Sur  le  droit  qu’a  M.  À  S  TRUC  d’entrer  dans  ces  difpu- 
tesi  fur  la  préférence  qu’il  fe  donne  en  comparant  fon  Ou¬ 
vrage  avec  celui  de  Hery  ;  fur  les  Médecins ,  qui  écrivent  > 
félon  M.  Aftruc ,  mieux  que  les  Chirurgiens  ;  fur  l’Inven¬ 
teur  des  frictions  j  fur  le  premier  qui  en  a  écrit  ;  fur  les  Mé¬ 
decins  étrangers ,  que  M.  A.  appelle  au  fecours  pour  foutenir 
la  Faculté  de  Paris  ;  fur  l’Ouvrage  de  ce  Doéleur ,  De  Morbis 
Venereis  ;  fur  la  prééminence  prétendue  des  Médecins  ;  fur 
leur  incapacité  à  traiter  les  maux  Vénériens ,  &  fur  le  droit 
de  propriété  que  les  Chirurgiens  ont  fur  le  traitement  de 
ces  maladies. 

Par  M  *  *  Chirurgien  de  Rouen.  1 

A  M  Chirurgien  de  Namur ,  Doéteur  en  Medecine. 
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Ea  efi  cunttis  animantibus  non  fcripta  lex  fed  nata  t  ad  quant  non 
dofli fed fdiïi  i  non  imbuti  fed  infiituti  fumus ,  quant  ratio  doflis  y 
mos  gentibus  ,  necejfitas  barbaris  CT  frit  natura  ipfa  prœfcripfit 
ut  omnis  effet  hone fa  ratio  Vim  vi  repellendi  (ffr  omnem femper  <xnm 
quibufcumme  poffent  rationihus  longe  propulfarent.  Cicero  pre> 
Mjlone. 
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PREMIERE  LETTRE. 


Nous  jouirions  paifiblement  de  la  confiance  du  Public  ; 
elle  éroit  d’autant  plus  flateufe  pour  nous,  que  nous  ne  la  de¬ 
vions  ni  à  l’artifice,  ni  à  des  décorations  étrangères  à  notre 
«Art:  nous  refpeétions  de  loin  la  vafte  érudition  des  Médecins; 
tandis  que  les  plusSçavans  étoient  environnés  de  Livres  obfi» 
curs,  qu’ils  étoient  armés  d’une  patience  admirable  pour  les 
débrouiller,  nous  fuivions  la  nature;  nous  la  cherchions  en 
elle-même,  non  dans  les  Ouvrages  de  ceux  qui  ont  tenté  de 
la  deviner.  Contens  de  raffembler  quelques  vérités  utiles 
puifées  dans  l’expérience,  nous  laifiions  à  d’autres  le  foin  de 
leur  chercher  un  appui  faftueux  ou  chimérique,  dans  les  opi^ 
nions  des  Anciens  ôc  des  Modernes. 

Les  Médecins  jaloux  de  nos  progrès,  ont  voulu  en  troubler 
le  cours  ?  ils  ont  prétendu  les  rabaiffer  ou  fe  les  attribuer.  Cette 
afïurance  que  nous  infpire  la  clarté  de  notre  Art ,  leur  a  paru 
une  préemption  ou  une  témérité  :  pour  nous  infpirer  cette  in¬ 
quiétude,  qui  eft  inévitable  dans  les  ténèbres  dont  ils  font  en¬ 
vironnés  ,  ils  ont  voulu  nous  rapprocher  de  la  Médecine  >  ils 
ont  tenté  de  nous  prouver  que  nous  nagions  comme  eux,  dans 
l’incertitude  ;  mais  en  s’efforçant  de  nous  montrer  dans  la  Chi¬ 
rurgie,  cette  prétendue  obfcurité,  ils  ont  voulu  nous  tendre 
les  mains  pour  nous  conduire?  c’eft-à-dire,  qu’à  des  hommes 
qu’ils  ont  crû  aveugles ,  ils  ont  offert  pour  reffource ,  le  tâton¬ 
nement  des  aveugles. 

Nous  avons  rejet-té  fur  eux-mêmes  l’obfcurité  dans  laquelle 
ils  prétendoient  nous  envelopper.  Qu’ils  attendent  pour  la  dif- 
fiper  ,  des  lumières  qu’ils  cherchent  en  vain  depuis  trois  mille 
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ans  :  qu’ils  fondent  tous  les  Mêmes  philofophiques  pour  f 
découvrir  quelque  lueur:  qu’ils  paffent  par  les  erreurs  de  leurs 
prédeceffeurs,  ôc  qu’ils  y  en  ajoutent  de  nouvelles:  qu’ils  con¬ 
tinuent  d'affujettir  les  malades  à  l’empire  ôc  aux  caprices  de 
l’opinion:  qu’ils  leur  faffent  éprouver  toutes  les  viciffitudcs  de 
laPhifique  fpéculative  >  nous  plaindrons  les  uns,  nous  admi¬ 
rerons  le  courage  impitoiable  des  autres,  que  les  ténèbres  ni 
les  difficultés  ne  fçauroient  arrêter  ?  (  a) 

Mais  en  admirant  ce  courage,  nous  ne  céderons  point  aux 
Médecins  les  maladies  Vénériennes  :  le  Public  ôc  notre  Art 
même,  nous  livrent  ces  maux  :  pour  en  éteindre  le  venin  nous 
rafiemblerons  toutes  les  reffources  de  notre  expérience,  ôc  de 
celle  de  nos  anciens  Maîtres  5  nous  abandonnerons  aux  Mé¬ 
decins  ces  fpéculations  frivoles  dont  ils  font  fi  jaloux  ;  (b)  niais 
ces  foins  laborieux  ôc  inftruftifs  que  demandent  les  maux  Vé¬ 
nériens  ,  ces  foins  qui  ont  effraie  la  pareffe  des  Médecins , 
nous  continuerons  à  nous  en  charger.  Seuls  dépofitaires  de 
l’art  de  guérir  ces  maladies,  nous  écouterons  en  paix  les  mur¬ 
mures  intereffés  de  la  Faculté?  nous  dirons  toujours  que  c’eff 
dans  notre  Société,  qu’eft  renfermée  l’expérience  qui  décide 
du  traitement  de  ces  maux  :  cette  expérience  y  eft  fixée  par 
une  longue  fuite  de  travaux  :  ce  ne  feroit  que  par  de  tels  titres 
que  les  Médecins  pourroient  nous  difputerles  maladies  Véné¬ 
riennes,  Mais  quels  malades  fe  foumettroient  aux  premières 
épreuves  de  la  Faculté  f 

Les  Médecins  ont  été  bîeffés  de  nos  réponfes,  ou  plutôt  de 
la  force  de  nos  raifons ?  mais  M.  Aftruc  a  été  scand  a.  l  i  s 
(r)  dit -il,  de  ces  difputcs.  Nous  le  reconnoîtrions  à  ce  feul 


(a)  Xi  n’y  a  point  d’erreur,  quelque 
grofïiere  &  quelque  pernicieuie  qu’elle 
puiife  être ,  qui  n’ait  eu  quelque  Médecin 
célébré  pour  Auteur  &  pour  défenfèur 
opiniâtre.  Si  Ton  veut  s’en  convaincre , 
on  n’a  qu’à  lire  i’Hiftoire  de  la  Médeci¬ 
ne  ;  &  ce  qui  eft  bien  effraïaat ,  c’eft  que 
flans  toutes  ces  erreurs ,  les  Médecins  ont 
été  toujours  également  hardis. 

(é)  M.  Aftruc  nous  dit  qu’il  efpere  que 
nous  renvoierons  aux  fages  &  prudens 


confeils  des  Médecins ,  les  queftions  dif¬ 
ficiles'. 

(■ c )  Le  mot  de  fcartdâle  eft  fréquent 
dans  des  Ecrits  qui  ne  font  pas  inconnus 
à  M,  A.  C’eft  de  ces  Ecrits  là  ns  doute, 
qu’il  a  paffé  dans  celui  que  ce  D odeur  a 
fait  contre  nous.  Dans  ce  dernier  Ecrit,  if 
nous  parle  de  la  foUkituAe  des  Médecins , 
comme  d’une  elpece  de  fcllicitude  fa  florale" 
qu’ils  doivent  aux  Chirurgiens  pour  les 
conduire.  Il  n’a  pas  oublié  non  plus  ? 


terme  s’il  avoit  voulu  fe  déguifer  :  ce  langage  lui  eft  familier 
dans  des  Ouvrages  pleins  de  zélé  ,  qui  ne  lui  font  ni  étrangers 
ni  indifférens  j  mais  ce  qui  nous  fûrprend,  c  eft  qu’il  nous  fait 
un  crime  de  nos  politeffes.  Pour  fencourager  nous  lavions 
félicité  de  fes  efforts.  Soit  par  goût  3  foit  par  hazard  ,  il  avoit 
faifi  en  partie, ce  qu’une  longue  expérience  avoit  dévoilé  à  un 
dé  nos  Ecrivains  :  nous  avions  donc  cherché  dans  le  Traité  de 
Morbis  Venereis  un  témoignage  qui  ne  pouvoit  être  utile  qu’à 
M.  Àftruc:  mais  ce  Dodeur,  irrité  de  n  être  produit  que  com¬ 
me  un  témoin  fpéculatif,  s’élève  en  Juge  contre  nous-mêmes: 
armé  de  citations,  de  critiques,  de  conjedures,  de  bibliogra¬ 
phes,  il  entre  fièrement  dans  notre  difpute.  {a) 

Je  ne  puis  pas  oppofer  les  mêmes  armes  à  M.  Aftruc;  peut- 
être  que  ma  pareffe  n’auroit  pas  fui  les  fçavans  travaux  qui 
Font  rendu  fi  redoutable  dans  les  difputesj  mais  l’empreinte 
que  ces  travaux  laiffent  dans  Fefprit,  m’a  toujours  effraie.  Le 
ton  décifîf  &  impofant ,  l’appareil  des  démonftrations  ,  l’or¬ 
dre  ennuïeux  des  differtations,  l'étalage  affeêié  des  citations, 
la  préfomption  qu  infpirenr  des  recherches  que  les  yeux  ont 
fait  plûtôt  que  Fefprit ,  la  tirannie -.que  quelques  Sçavans 
portent  dans  les  converfations ,  l’empire  qu’ils  veulent  ufurper 
fur  toutes  les  Sciences ,  l’opinion  flateufe  qui  groffit  ces  Sça¬ 
vans  à  leurs  yeux  ;  lahardieffe  avec  laquelle  ils  emb  raflent  tous 
les  genres  de  littérature,  &  les  foumettent  à  leur  jugement  5 
tous  ces  défauts ,  dis-je ,  fi  familiers  à  quelques  Sçavans ,  m’ont 
dégoûté  d’une  vafte  érudition.  Soit  crainte ,  foit  mauvais  goût, 
je  laicrûë  contagieufe.  Pour  m’en  préferver  je  me  fuis  livré  à 
une  étude  moins  faftueufe  :  difciple  de  la  nature ,  je  Fai  fuivie 


ramener  nos  difpute's  au  fait  &  au  droit; 
car  il  dit ,  pag.  2.  que  fa  juftification  fe 
réduit  à  deux  queftions ,  l’une  de  fait, 
l’autre  de  droit.  P  ar  ces  mots  feuls  nous 
connoîtrions  M.  A.  il  en  a  fait  un  uiage 
par  lequel  il  a  lignai©  fon  zile. 

(tf)  Les  Médecins  dépourvus  de  dé- 
fenfeurs ,  ont  engagé  M.  Aftruc  a  pren¬ 
dre  la  défenfè  de  la  Faculté.  Que  l’entre- 
ptife  de  ce  Doéleur  etranger  foit  heu- 
reftfe  ou  ïnaiheureufe  pour  lui ,  elle  .ne 


peut  que  tourner  à  leur  avantage  ;  car  é 
M.  A.  réuftît,  il  réduira  au  filence  les  Chi¬ 
rurgiens  ,  qui  jufqu’ici  fe  font  défendus 
viélorieufement;  fi  au  contraire  il  fuc- 
combe  dans  fon  entreprit ,  fa  défaite  fera 
aufii flateufe  pour  les  Médecins,  que  la 
défaite  meme  des  Chirurgiens,  à  caufp 
du  ton  impérieux  &  infùpportâble  qufil 
a  voulu  prendre  parmi  tes  Confrères  9 
pour  fe  faire  distinguer  auprès  des 
fades» 


dans  Tes  détours;  j’ai  tâché ,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  de  lui 
arracher  des  vérités  utiles  :  cqs  difficultés  m’ont  au  moins  inf- 
piré  de  la  défiance,  ôc  m’ont  défabufé  de  beaucoup  de  livres  : 
ces  foibles  efforts  m’ont  paru  auffi  eftimables,  que  les  travaux 
de  ceux  qui  raffemblent  ou  qui  copient  les  Ouvrages  ou  les 
conjeétures  des  anciens  Ecrivains. 

Avec  ces  feules  armes ,  j’attaquerai  l’Ouvrage  de  M.  A; 
L’attention  que  j’aurai  à  lui  marquer  mon  eftime ,  ne  fera  pas 
un  ménagement  forcé  ;  ces  lumières  qui  découvrent  à  fon  ef- 
prit  tant  d’objets  différens,  m’ont  toujours  ébloui.  Je  pourrois 
lui  dire  fur  le  même  ton  que  M.  de  Fenelon  écrivoit  à  M.  de 
la  Mothe  ;  vous  fçavez ,  f  en  ai  U  preuve  en  main ,  transformer  le 
Médecin  en  Théologien,  en  Jurifconfulte ,  en  Antiquaire.  Dans  cette 
nation  kborieufe  qui  s’eft  chargée  de  ce  que  les  Sciences  pré- 
fentent  de  plus  lourd  de  plus  rebutant:  parmi  ces  infatiga¬ 
bles  Compilateurs  du  Nord  qui  ont  ramaffé  les  richeffes  ôc  les 
miferes  de  la  Médecine,  nul  n’a  exécuté *des  projets  plus  va¬ 
ries  que  ceux  de  M.  A.  Du  milieu  de  fes  courfes médicinales, 
de  fes  conférences  politiques,  littéraires,  pieufes,  critiques, 
(a)  font  fortis  trois  gros  volumes  in  40.  (b)  qui  attendent  une 
fuite.  Mais  encore  quels  volumes  ?  L’efprit  ôc  les  fens  y  font 
également  en  dépenfe  ;  pour  produire  de  tels  écrits  les  yeux  ont 
parcouru  au  moins  des  titres  de  Livres  effraians  par  leur  nom¬ 
bre;  (r)  l’efprits’efl:  efforcé  d’en  digerer  la  doârine,  même  ( d )  la 
moins  utile  :  l’imagination  n’a  pas  perdu  fes  droits  dans  de  tels 


(a)  On  fç ait  dans  Paris  quelles  font 
ces  Conférences  ou  M.  A.  étale  régulière¬ 
ment  &  emphatiquement  fon  efprit  de 
controverfê,  fon  érudition  étrangère  à  la 
Médecine ,  &  fon  zélé  bruïant  fur  des 
matières  auxquelles  les  Médecins  pren¬ 
nent  ordinairement  le  moins  d’intérêt. 

( b )  Outre  plufîeurs  opufcules  qui  for- 
meroient  un  gros  volume ,  &  qui  ont  été 
donnés  par  M.  A.  cet  Auteur  vient  d’en¬ 
fanter  un  Traité  de  hiorbis  Venereis ,  un 
volume  de  Mémoires  fa r  l’Hifloire  du 
Languedoc ,  &  il  promet  de  publier  in-- 
cg&amment  i’Hiâoire  des  Médecins  de 
Montpellier. 

(c)  Nous  démontrerons  que  M,  A.  n’a 


confulté  très-fouvent  que  les  titres  des 
Livres  ou  des  Chapitres ,  que  quelques 
Recueils  ou  quelques  DiéHonnaires, 

(d)  Il  n’efl  rien  qui  n’ait  été  pour  M.  A. 
un  fiijet  de  difTertation  ;  on  trouve  dans 
tous  fes  Ouvrages ,  des  écarts  femblables 
à  celui  qu’il  a  fait  dans  la  féconde  Lettre 
qu’il  a  écrite  contre  nous.  Pour  prouver 
que  les  fri&ions  étoient  connues  en  Fran¬ 
ce  avant  qu’Hery  les  pratiquât ,  il  rap¬ 
porte  ,  pag,  13.  que  les  Médecins  de  Pa^ 
ris  furent  conlultés  par  Louis  de  Flan¬ 
dres;  &  il  fàilît  habilement  cette  occafion, 
pour  faire  fort  au  long  la  généalogie  de 
ce  Seigneur. 
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travaux  5  la  mémoire  y  a  porté  une  abondance  qui  ne  déplaira 
pas  à  des  efprits  curieux  de  dattes*  d’époques  ,  de  citations  ôc 
de  noms  bizarres. 

Tel  eft,  fur-tout,  le  caraâere  de  l’ouvrage  de  M.  A^fur  les 
Maladies  veneriennes.  Nous  en  avions  parlé  d’un  ton  qui  a 
paru  trop  mefuré  à  ce  Doéteur.  Pour  rejetter  notrè  éioge  , 
qui  confifte  en  une  note  marginale  de  trois  lignes  ,  A  a  publié 
quatre  lettres*  ou  plûtôt  quatre  longues  Differtations,  qui  font 
des  modèles  pour  les  écrivains  qui  ne  voudront  pas  intereffer 
leurs  leâeurs  :  c’eft  à  ces  Differtations  que  je  vais  répondre. 
Tout  ouvrage  a  pour  Juge  la  raifon  ôcla  logique;  avec  ce  fe- 
cours,  je  pénétrerai  dans  le  dédale  des  citations  dans  lefqueiles 
M.  A.  veut  nous  embarraffer.  S’il  avoit  pris  un  tel  guide ,  il  au- 
roit4 hfm  refferré  des  détails  dont  il  femble  fe  féliciter?  Du 
moinsmauroit-ë  pas  déguifé  la  vérité  dans  les  vains  détours  de 
fon  érudition?  Il  ne  continueroit  point  à  fatiguer  le  public ,  en 
déploïant  avec  complaifance  des  paffages  obfcurs  qu’il  entaffe 
dans  fa  mémoire,  ôc  quU'expofe  au  mépris  des  fçavans  ôc  des 
ignorans. 

Car,  je  vous  le  demande  *  quel  perfonnage  fait  dans  la  Mé¬ 
decine  un  Doâeur  qui,  dans  un  loifir  que  perfonne  ne  trouble, 
s’orne  férieufement  fefprit  des  opinions  les  plus  furannées  ôc  les 
plus  inutiles  des  Médecins,  des  époques  ôc  des  éditions  de 
leurs  ouvrages ,  des  titres,  ôc  des  emplois  des  écrivains  les  plus 
ignorans?  mais  quel  ridicule  n’ajoute-t’il  pas  à  cette  érudition 
déplacée ,  lorfqu  il  préfente  aux  leâeurs  des  difcuffions  frivo¬ 
les,  dont  ils  ne  peuvent  voir  ni  les  principes  ni  les  conféquen- 
ces?  Or  telles  font  ces  difcuffions  que  la  fécondité  de  M.  A. 
multiplie  dans  chacune  de  fes  lettres?  au  commencement  mê¬ 
me  de  la  première  ôc  de  la  troifiéme,  tout  conduit  à  l’incerti¬ 
tude  ?  car  dans  ces  lettres,  vous  voulez,  pouvonswnous  dire  à  ce 
Doâeur,  développer  les  fentimens  de  Thieri  de  Hery  ;  mais 
vous  ne  devez  les  expofer  que  par  les  termes  les  plus  précis  ôc 
les  plus  exprès  ,  tirés  de  cet  Auteur  ;  cependant  les  citations 
que  vous  étalez  avec  tant  de  confiance,  font  fauffes,  çontradi- 
âoires,  fufceptibles  de  divers  fens  :  à  toutes  ces  citations  fa- 
ftueufes  ou  captieufes,  nousavofis  oppofé  les  paffages  les  plus 
formels,  l’Art  nous  a  été  inutile  5  les  termes  de  Hery  placés  à 
côté  de  vos  infidélités,  les  ont  expofées  au  grand  jour;  mais  il 
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femble  que  vous  aïez  voulu  prouver  aux  leCteurs,  qu’on  peut 
obfcurcir  les  expreffions  les  plus  claires,  qu’ils  ne  fçauroient  pat 
conféquent  être  les  Juges  de  vos  difcuffions.  Travefti  en  cou- 
troverfifte  littéraire,  vous  diftinguez,  vous  interprétez,  vous 
faififfez  quelque  paffage  obfcur  :  fur  un  mot  détaché  ôc  équivo¬ 
que,  fur  un  fait  indifférent,  vous  vous  perdez  en  conjectures» 
en  fuppofitions,  en  contradictions  ,  en  futiles  raifonnemens  > 
(a)  on  nefçauroit  plus  vousfuivre. 

Le  mépris  du  public  auroit  dû  faire  fentir  à  M.  A.  le  tidicule 
de  ces  difcuffions  fcoîaftiques  $  mais  puifqu  après  une  défaite 
honteufe,  il  reparoît  avec  i’affurance  d’un  homme  victorieux, 
je  remonterai  à  l’origine  de  nos  démêlés:  Je  n’ignore  pas  que 
je  réchauffe  une  difpute  que  le  ftile  ôc  les  citations  ennuïeufes 
de  M.  A.  ont  refroidi  :  la  juftification  de  Hery  ne  peut  intéref- 
fer  que  quelques  Bibliographes  :  que  Carpi  ou  Vigo  appartien¬ 
nent  aux  Chirurgiens  ou  aux  Médecins  ,  la  Médecine  ou  la 
Chirurgie  ne  feront  pas  plus  utiles  :  Mais  dans  les  difcuffions 
que  je  renouvelle  malgré  moi ,  je  ne  veux  montrer  que  M.  A  ; 
on  y  verra  à  découvert  les  fubterfuges  dans  lefqueîs  il  a  voulu 
fe  cacher,  ôt  les  aveus  honteux  que  lui  arrache  Fimpuiffance 
de  fe  défendre  plutôt  que  l’amour  delà  vérité.  Ceux  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  curieux  de  voir  le  perfonnage  d’un  DoCteur  qui  eft  tou¬ 
jours  en  contradiction  avec  lui-même  ôc  avec  la  vérité, pourront 
fe  difpenfer  de  lire  la  juftification  de  Hery,&  nos  recherches  fur 
les  titres  de  Carpi  &  de  Vigo.  Il  n’y  a  que  les  Médecins  de 
Paris  qui  ne  peuvent  pas  être  indifférens  fur  ces  démêlés  *?  ces 
DoCteurs  font  l’objet  de  nos  mémoires.  C’eft  fans  raifon  qu’on 
appelle  à  leur  fecours  des  Médecins  étrangers  5  les  Médecins  de 
Paris  nont  vanté  que  le  Gayac,  ôt  les  Médecins  étrangers 
ont  fuivi  les  préceptes  de  Vigo  :  les  Médecins  de  Paris  ne  peu¬ 
vent  affocier  la  Chirurgie  à  la  Médecine ,  &  les  Médecins  étran¬ 
gers  fe  font  livrés  à  ces  deux  profeffions  ?  les  Médecins  de  Pa¬ 
ris  ne  peuvent  donc  trouver  que  de  la  honte  &  non  pas  un  appui 
dans  les  Médécins  étrangers. 

{^)  Liiez  for-tout  la  quatrième  Lettre  Dodeur ,  fi  peu  inftruit  de  nos  droits ,  a 
de  M.  A.  examinez  avec  attention  les  eu  l’imprudence  de  nous  attaquer,  &  de 
-preuves  qu’il  nous  oppofo,  vous  aurez  perpétuer  indignement  des  querelles  que 
4q  la  peine  à  comprendre  comment  ce  nous  dételions. 
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Ceft  vous,  Monfieur ,  que  je  prends  pour  Juge  de  nos  dif¬ 
férends  ,  tu  docte  fermons  s  utriufque  artis .  La  déciiion  d’un  Mé¬ 
decin  ou  d’un  Chirurgien  pourroit  êtrefufpede  3  ils  fe  dégage- 
roient  difficilement  du  préjugé  ou  de  l’intérêt  qui  les  attache  à 
leur  Art  :  vos  dédiions  n’auront  pas  à  craindre  de  tels  foup- 
çons  3  par  un  effort  digne  de  vous,  vous  avez  réuni  deux  pro- 
feffions  rivales,  je  veux  dire  la  Médecine  &  la  Chirurgie.  Com¬ 
me  vous  avez  pénétré  le  fond  de  ces  deux  Arts,  vous  en  con- 
noiffez  les  défauts  5  mais  en  avouant  ce  qui  manque  à  l’un  ; 
vous  n’avouerez  pas  une  indigence  dont  vous  deviez  rougir. 
Vous  poffedez  toutes  les  richeffes  de  l’antre:  prononcez  donc 
hardiment  fur  les  droits  delà  Chirurgie  Ôe  de  la  Médecine  5 el¬ 
les  fedifputent  aujourd’hui  les  miferes  des  hommes,  c’eftà-di- 
re  les  Maladies  veneriennes.  La  Médecine  a  pour  titre  de  fes 
prétentions  ,  l’ambition,  Fefprit  de  domination.  La  Chirurgie 
a  pour  elle  l’invention  ,  la  poffeffion,  l’expérience,  la  confian¬ 
ce,  l’aveu  de  l’autorité.  Ces  titres  font  fi  inconteftables  *  qu’il 
ne  faut  que  les  montrer  pour  les  confirmer  5  mais  pour  nous  en 
dépouiller,  l’érudition  fe  traveftit  en  chicane  3  elle  fe  prête  à 
la  fuppofition  ,  à  l’infidélité  3  elle  fe  joint  à  l’infulte.  Que  de 
noms  injurieux  n’avons-nous  pas  eu  à  effuïer  !  L’indignation 
du  public  contre  les  libelles  des  Médecins  nous  a  çonfolés  , 
mais  elle  n’a  pu  arrêter  leur  licence  effrénée.  S’il  en  faut  croire 
les  Codeurs  de  la  Faculté,  nous  fommes  des  valets ,  des  artifans , 
(a)  des  rebelles  ,  des  harpies  inf attables ,  des  ufurpateurs  des  droits  de 
nos  Maîtres ,  des  gens  perdus  d'honneur ,  fans  confcience  ,  ne  connoif 
fantP[ue  t appas  du  gain ,  facrifant  la  f  ante'  des  malades  (b)i  un  for - 
dide  interet .  On  donne  aux  libelles  dont  on  nous  accable  y  le 
titre  méprifant  de  Bâillon.  On  nous  annonce  desMoRAiLLEs 
fi  nous  ofons  nous  défendre.  Les  moins  emportés  de  nos  en¬ 
nemis  rabaiiïent  nos  travaux,  nous  difputent  nos  découvertes  3 
enfin  ilséievent  un  tribunal  contre  nous?  c’efl:  un  Bureau,  ou 
plutôt  une  efpece  de  Synagogue ,  qui  eft  fous  les  aufpices  de  M, 
L.Ü.*  *  Il  eft  fâcheux  que  ce  Codeur  n’ait  pas  prêté  au  dé- 
fenfeur  des  Médecins  les  charmes  de  fon  ftile  :  nous  craignons 

(æ)  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  une  queftion  de  Médecine  fur  les  Maladies 
Lettre  de  M.  Hequet  &  dans  d’autres  li-  Veneriennes ,  qui  eft  imprimée  par  ordre 
►elles.  de  la  Fruité» 

(£)  V oie*  Je$  pages  6 , 7 ,  ip ,  2  5  de  la 
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» 

bien  de  renouveller  leurs  regrets  en  empruntant  quelques  traits 
d’un  ouvrage  où  ce  Doéteur  a  déridé  la  gravité  de  la  Médeci¬ 
ne  :  mais  s’il  n’a  pas  ofé  prêter  fon  enjouement  aux  écrits  de  la 
Faculté  *  il  fçait  bien  la  dédommager  d’une  telle  perte  >  il  a  fes 
F.  fes  A.  fes  V.  fes  N.  fesM.  il  les  infpire,  Ôc  à  leur  tour,  pour 
le  défendre  contre  fes  ennemis,  ils  lui  prêtent  le  fecours  d’un 
fçavoir  qu’il  a  dédaigné.  Dans  cette  affemblée,  on  prononce 
que  nos  écrivains  n’ont  fait  que  bégayer  :  on  nous  refufe  les 
connoiffances  même  qui  peuvent  former  un  bon  ouvrage  fur 
la  Chirurgie  :  c’eft,  dit-on,  de  la  Médecine  feule  quelles  dé¬ 
coulent  :  fans  cet  Art,  ajoute-t’on,  notre  expérience,  quelque 
lumineufe  quelle  foit,  ne  pourroit  nous  conduire  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  vénériennes. 

De  tels  excès  ne  m’excufent-ils  pas.  fi  je  fors  du  filence  que  je 
m’étois  impofé  ?  Je  me  flatte  du  moins ,  Monfieur,  que  vous  ne 
défaprouverez  pas  les  motifs  qui  m’animent  5  en  vous  adreffant 
ces  lettres  ;  je  ne  vous  adrefferai  que  la  vérité ,  avec  elle  j’ai  cru 
que  je  pourrois me  préfenter  à  vous,  vous  la  reconnoîtrez  d’a¬ 
bord  dans  la  lettre  fuivante  5  j’y  examinerai  fi  par  fes  lumières 
M.  A.  eft  en  droit  de  critiquer  nos  ouvrages.  Dans  les  trois 
lettres  qui  fuivront  cette  difcuflion ,  je  juftifierai  encore  l’ou¬ 
vrage  de  Hery  :  dans  la  fixiéme,  je  ferai  voir  que  ce  n’eïl  pas 
fans  raifon  que  M.  Aftruc  a  abandonné  dans  fa  quatrième  let¬ 
tre  les  écrivains  François  qu’il  nous  avoit  oppofés  :  dans  la  fep- 
tiéme,  /examinerai  fi  le  ftile  des  Médecins  eft  un  modèle  pour 
nous.  Dans  la  8e.  ôc  la  9e.  je  ferai  voir  que  ceft  en  vain  que 
la  Médecine  difpute  à  la  Chirurgie  les  ouvrages  de  Vigo  ôc  la 
découverte  deCarpi.  On  apprétiera  dans  la  dixiéme  le  fçavoir 
des  Médecins  qu’on  veut  nous  donner  pour  guides  :  la  onziè¬ 
me  prouvera  au  moins  que  M.  Aftruc  ne  fçauroit  nous  condui¬ 
re  ;  ôc  les  fautes  qui  dégradent  fon  livre ,  feront  nos  preuves. 
La  douzième  lettre  démontrera  que  les  connoiffances  de  la 
Médecine  ne  renferment  point  celles  de  la  Chirurgie ,  ôc  qu’el- 
ies  ne  donnent  nul  droit  aux  Médecins  fur  le  traitement  des 
maladies  vénériennes,. 


Çe  z 6  Décembre 
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IL  LETTRE- 


Les  vérités  font  bien  peu  nombreufes  dans  la  plupart  des 
Sciences.  Malheureufement  la  Médecine  qui  eft  une  Science 
fi  intéreffante,  eft  encore  plus  ftérile  c]ue  les  autres.  Pour  en 
remplir  le  vuide ,  il  a  fallu  apeller  l’imagination  au  fecours  > 
c  eft  elle  quia  produit  ces  volumes  immenfes  ,  que  les  fçavans 
Médecins  parcourent  avec  tant  d’orgueil.  Ces  Ouvrages  fi 
vuides  de  vérités  ,  reffemblent  donc  à  de  vaftes  édifices,  qui 
font  deferts,ou  qui  ne  peuvent  être  habités  que  dans  quelques 
coins.  Par  cet  étalage  de  volumes  fi  inutiles  ,  la  Médecine 
trompe  feulement  les  yeux  des  ignorans ,  féduit  l’efprit  des  jeu¬ 
nes  Médecins,  amufe  ces  Doâeurs  à  qui  le  Public  laiffe  un 
loiftr  qu’il  trouble  rarement. 

La  fécondité  de  M .  ASTRUC  fera  bien  étonnée  des  bornes 
que  nous  marquons  à  fon  Art.  Un  petit  livre  en  pourroit  ren¬ 
fermer  tous  les  dogmes,  &  à  peine  ceDoâeur  a-t’il  pu  renfer¬ 
mer  une  feule  maladie  dans  un  gros  volume  in  40.  il  a  fallu 
pr  effet  les  matières,  Ôc  les  étrangler  pour  ainfi  dire  quelque¬ 
fois  ,  pour  leur  donner  une  place  dans  un  fi  gros  volume,  (a) 

Faut-il  être  furpris,  fi ,  plein  d’idées  fi  vaftes,  M.  A.  a  parlé 
avec  tant*  de  dédain  des  Ouvrages  de  nos  anciens  Maîtres  ; 
leur  précifion  lui  a  déplu.  Les  livres,  dit-il,  des  trois  Chirur¬ 
giens  les  plus  fameux ,  qui  ont  écrit  fur  les  maux  veneriens  , 
fç  réduifent  à  trois  petits  traités.  Vigo  n’a  pu  produire  que 
trois  chapitres  >  Chaumete  a  été  épuifë  par  32.  pages  in- 12. 
tous  les  efforts  de  Hery  font  bornés  à  3  00  pages. 

(*)  Nous  démontrerons  que  la  cure  de  les  erreurs  ;  que  ce  qui  eft  inutile  & 
des  Maladies  Vénériennes ,  eft  imparfaite  étranger  ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  étendu 
dans  le  Livre  de  M.  Aftruc  ;  que  Ion  in-  dans  fon.  Ouvrage, 
expérience  eft  la  caule  de  Tes  omiftions  & 


'%& 

Nous  Favoüonss  ces  Auteurs  ne  connoifloient  pas  Fart  de 
noyer  les  faits  dans  une  folle  théorie y  &  de  groliir  les  objets 
en  les  furchargeant  (a)  de  matières  qui  leur  font  étrangères. 
Si  Vigo  &  Hery  y  par  exemple,  navoient  pas  été  affez  fages 
pour  le  renfermer  dans  leiu'Profefllon  ,  ils  îiauroient  pas  fçû* 
ibus  un  faux  titre  dhiftoire  naturelle,  (h)  traiter  üitiner aires  s 
d 'inscriptions  y  iïétimologies  3  de  la  Langue  celtique  :  mais  ce  que 
la  nature  &  l’expérience  pouvoient  feules  apprendre  à  ces 
grands  Chirurgiens  ,  ils  Font  faifi  nettement.  Eclairés  par 
leurs  découvertes,  nous  n’envions  pas  aux  Médecins  étrangers 
les  200  volumes  qu’ils  ont  produit  (c)  lut  les  Maladies  Ve- 
neriennes.  Nous  abandonnons  ces  Ouvrages  à  ceux  qui  en 
négligeant  l’expérience  ^  voudroient  fe  cacher  fous  le  mafque 
de  l’érudition-. 

Il  faut  pourtant  que  M.  A.  nous  pardonne  une  idée  qui  le 
bielle.  Nous  ofons  lui  dire  que  parmi  ces  200  Médecins  qu’il 
a  fi  fort  vantés,  Hery  mérite  qu’il  lui  donne  une  place,  ôë 
même  qu’il  le  prenne  pour  guide.  Nous  lui  préfentons  ce  Chi¬ 
rurgien  plutôt  que  les  autres,  parce  que  ceft  celui  qui  a  pro¬ 
duit  le  plus  gros  volume.  Dans  ce  choix  nous  croïons  flatter 
le  goût  de  M.  A.  toujours  décidé  pour  les  grands  Ouvrages: 
je  Favouë  cependant,  fi  Hery  avoir  fouillé  dans  les  Archives 
de  la  Médecine,  s’il  étoit  liériffé  de  dattes ,  de  citations ,  de 
mots  grecs  ,  il  flatteroit  davantage  la  curiofité  d’un  Biblio¬ 
graphe  :  mais  quoiqu’il  n’ait  pas  fçu  revêtir  d’un  feavoit  écran-' 
ger  les  vérités  nues  qu’il  nous  a  dévoilées  ,  nous  le  dirons  en¬ 
core  ,  M.  A.  a  adopté  la  pratique  de  ce  grand  Maître.' 

C’eft  pourtant  cette  propofition  qui  a  révolté  M.  A.  mais* 
avant  de  s’élever  contre~elle,  il  fe  confole  en  difant  qu’on  lui  a- 


(a)  Nous  verrons  que  M.  A.  s’eft  éten¬ 
du  fur  une  théorie ,  qui  n’a  autres  prin¬ 
cipes  que  ceux  qu’une  folle  imagination 
a.  produit  ;  telle  eflfa  théorie  furl’aéHon 
du  Mercure,  fur  l’origine  de  la  vérole,  fur 
fa  propagation ,  fur  l’aétion  du  virus  vé¬ 
nérien,  &c.  Nous  entrerons  dans  un  dé¬ 
tail  fur  toutes  ces  chofès  dans  l’onzième 
Xettre. 

Le  grand  volume  que  M.  A,  vient 


de'  donner  pour  fêrvir  à  i’Hiftoire  natu- 
relie  de  Languedoc,  ne  regarde  rietV 
moins  que  l’Hiftoire  naturelle ,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs. 

(c)  M.  Aftruc ,  pag.  21.  de  fà  lettre  f 
nous  étale  avec  orgueil  ,  deux  cens  ouvra-- 
ges  que  les  Médecins  étrangers  nous  ont 
donné  félon  lui  :  nous  difons  les  Méde¬ 
cins  étrangers  y  parce  que  la  Faculté  des' 
Paris  a  été  fort  fteriie^ 


fait  grâce  fur  la  théorie .  Il  a  railon  fans  doute  *  s'il  entend  pat-là 
qu’on  a  eu  de  l’indulgence  pour  lui  :  nous  connoiffons  toute 
la  vanité  de  cette  théorie  ;  ce  n’eft  qu’un  aflemblage  de  tou¬ 
tes  les  idées  bifarres,  qui  font  répandues  depuis  cinquante  ans 
dans  les  Ecoles,  &  qui  font  le  jargon  des  Médecins.  La  [a) 
fermentation  ,  l'alcali ,  l  acide  3  la  fixité  des  humeurs ,  leur  volati¬ 
lité,  ces  Agens,  que  ceux  même  qui  en  ont  été  les  défenfeurs , 
appellent  aujourd'hui  des  Haillons;  ces  Agens  fi  ftériles 
dans  la  bonne  phifique,  deviennent  féconds  entre  fes  mains  5 
fon  imagination  les  introduit  par  tout  &;  les  multiplie.  C'eft-là 
le  fondement  de  cette  théorie  dont  il  fe  félicite  5  c’eft  là  i'heu- 
reufe  différence  (  ce  font  fes  termes  )  qui  caraétérife  fes  idées , 
&  les  diftingue  de  celles  de  Hery.  (b) 

Mais  cette  théorie  fi  méprifée  dont  il  n’a  pu  fe  défabufer* 
comment  l’applique-t’il  aux  Maladies  Veneriennes  :  écoutez 
ee  Phificien  clairvotant ,  il  fuit  la  nature  dans  fes  Opérations  les 
plus  cachées.  Le  virus  3  dit-il,  épaJjfit  la  Limphe ,  dans  les  Glandes 
inguinales  5  il  ejl  falfo-acide  &  par  confie  cpuent  propre  à  coaguler  les 
parties  fulphureufes .  (c)  Une  telle  coagulation  félon  M.  A.  eft 
la  caufe  des  Bubons  vénériens  7  de  la  gonorhée ,  des  Chancres.  Cette 
doétrine  eft  une  fuite  de  ce  qu'il  a  imaginé  fi  heureufement  au 
commencement  de  fon  Traité.  Avec  la  même  affurance  qu’il 
auroit  s’il  connoiflbit  la  nature  du  Virus  venerien,  il  nous  dit 
que  ce  Virus  efl  acide  7  ou  acido-falè-fixe.  Ce  11’eft  pas- là  t  aigre 
doux  y  comme  vous  voïez,  Monfieur,  mais  ce  qui  eft  bien  fur*> 
prenant,  ceft  t aigro-falè- fixe  ,  être  imaginaire,  tandis  que 
f  autre  eft  un  fel  réel. 

(a)  M.  A.  eft  le  grand  défenfeur  de  la  ponderofts ,  fixis. 
fermentation,  qu’il  regarde  comme  un  (£)  Heureuiement ,  dît  M.  A.  la  difîé- 
principe  certain  de  l’économie  anima-  rence  qu’il  y  a  entre  la  maniéré  de  raifon- 
le,  pag.  ioz.»  de  fon  Traité  des  Maladies  ner  de  Thiery  de  tiery  §c  la  tnîenne ,  eft 
Vénériennes .  Les  cahiers  qu’il  a  diétés  trop  fenfible.» 

aux  écoliers, font  pleins  de  ces  guenilles...  (c)  Debet  ergo  virus  cum  inguinalium 

Mais  l’Acide  joue  fur  tout  un  grand  rôle  gUndularum  limpha  commixtum  fpijjiorem 
dans  çet  ouvrage,  virus  Ve  ner  eum  ;  dit-il,  &  craffiiorem  eam  efficere  ,  cm  quidem  affie- 
eft  Acids. ,  aut  acido-Jxlf&  naturs.  3  pag.  9 1»  ffiui  producendo  ex  Je  accommodât  iffiimnm  eft. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  fixité  des  humeurs ,  cum  falfo  acidam  naturam  obtineat ,  cujus 
elle  eft  regardée  comme  un  principe  sûr^  ad  coagulandos  fulphureos  humores ,  qnaliseft 
virus  ergo  Venereum  non  eonftat  partibus  te-  limpha }  nota  eft  efficacités  ,  pag.  %  i?.* 
mibtn }  volatilibus }  pemtralibns ,  Jed  craffis, 
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>  Voici  une  nouvelle  découverte  ;  c’eff  que  nos  humeurs  fem* 
nales  font  d'une  nature  acide  ,  elles  feront  donc  ,  ajoute  M.  A.fnj » 
ceptibles  d'une  acidité  plus  vive  quand  elles  feront  expofées  à  l’ac¬ 
tion  du  Virus  vcnerien.  (  a  )  Miférable  théorie  que  Hery  n’au» 
roit  jamais  adoptée.  M.  Aftrucpourroit-il  prouver  férieufement 
qu’il  y  ait  quelque  acidité  dans  les  corps  animés?  leurs  fluides 
mis  à  toutes  les  épreuves  ,  n’offrent  aucun  veftige  d’acide  dé¬ 
veloppé  ?  au  contraire  les  humeurs  tendent  à  s’alkalifer  :  c’eft  un 
principe  inconteftable  &  confirmé  par  une  fuite  infinie  défaits, 
avoüé  de  la  Chimie  &  des  plus  grands  Phiftciens.  La  fixité  dès 
acides  imaginée  par  M.  A.  eft  encore  plus  chimérique  ,  plus 
contraire  à  toutes  les  notions  les  plus  évidentes  :  toutfe  voîati- 
life  dans  nos  corps  ;  à  peine  la  terre  y  retient  elle  fa  fixité ,  il  y 
en  a  toujours  une  partie  qui  devient  volatile. 

Le  fécond  pas  que  fait  M.  A.  l’éloigne  encore  d’avantage 
de  la  vérité.  Il  fuppofe  hardiment  que  le  Virus  vérolique  eft 
falfo-acide.  Mais  qui  eft  ce  qui  a  pu  en  déveloper  les  principes 
pour  déterminer  fon  acidité  ?  Les  effets  de  ce  virus  montrent- 
ils  quelques  traces  de  cette  acidité  ?Ii  enflâme ,  il  ronge  &  for¬ 
me  des  abfcés  5  or  ces  défordres  ne  peuvent- ils  être  que  l’ou¬ 
vrage  de  l’acide  ?  L’alkali  ne  les  produit-il  pas  ?  Ne  fuivent-ils 
pas  les  impreflions  des  corpufcules  Amplement  corrofifs  ?  Doit- 
on  affurerparconféquent  qu’il  y  ait  un  acide  dans  le  Virus  ve- 
nerien  5 

Mais  peut-on  de  cette  double  fuppofitionqaaffer  à  une  troi- 
fiéme  encore  plus  ridicule,  fçavoir  que  cet  acide  coagule  les 
parties  fulphur eu fe s  de  nos  humeurs  ?  De  quels  principes  M.  AL 
truc  peut-il  déduire  de  tels  effets  ?Par  quelles  expériencss  a-t’il 
dévoilé  cette  action  coagulante  du  Virus?  A  ne  confidéres 
qu’en  elles -mêmes  les  premières  impreflions  de  ce  Virus, 
Il  faut  avouer  quelles  nous  font  abfolument  inconnues.  Il  nous 
eft  donc  impoflible  de  déterminer  les  premiers  ravages  de  ce 
venin  quand  il  eft  reçu  dans  les  vaiffeauxdes  corps  animés  :  on 
ne  trouve  donc  dans  l’aêtion  immédiate  de  ce  venin  ,  aucun 

(a)  Cujus  r  et  ratio  videtur  inde  repet  en-  batur  in  Phyiîologia,  pojfmt  ideo  tanto  facL 
tia,yttod  femen  &  feminales  c&teri  humores ,  hus  ad  mmiam  adeoque  morbofam  acidité- 
fttm  aç'uiam  naturam  ex  Je  kabeantxsx  pro-  tèmah  inf pirata  venenovenereo  evehi,  f.  9J  ? 


î3 

veftige  d’une  caufe  qui  coagule.  Mais  les  effets  du  Virus,éta- 
bliflent-ils  mieux  la  réalité  de  cette  coagulation  que  M.  A.  lut 
attribue  ?  La  dureté,  le  gonflement  des  parties  comme  nous 
l’avons  dit,ne  fuppofent  pas  un  principe  coagulant.  Les  Chan¬ 
cres  ni  les  Bubons  naiffans,  ne  fuppofent  donc  pas  ce  principe 
imaginaire.  Mais  ce  qui  renverfe  toutes  les  idées  de  M.  À.  c’eft 
que  les  abfcés  &  les  ulcérés  véroliques  demeurent  en  tout  cette 
coagulation ,  ôç  l’acide  qu’il  fuppofe  dans  le  Virus  5  car  la  pu* 
tréfaclion  eft  toû jours  un  des  produits  des  abfcès  6c  des  ul¬ 
cérés  :  or  trouva-t’on  jamais  une  trace  d’acide  dans  la  pourri¬ 
ture  ?  Son  aélion  ne  change-t-elle  pas  les  fels  en  alkalis  ?  N’eft- 
elle  pas  fuivie  de  la  diflolution  ?  Cependant  malgré  cette 
aêtion  diffolvante ,  les  bords  des  abfcès  ôt  des  ulcérés  fe  dur 
ciffent.  Les  Bubons  pourront  donc  fe  durcir  de  même,  quoi¬ 
qu’ils  foient  expofés  à  l’aétion  d’un  diffolvant  5  cette  dureté 
ne  fera  donc  pas  la  fuite  de  la  coagulation  des  humeurs.  Je  le 
répéterai  ici  en  peu  de  mots  ,  l’irritation  feule  ,  la  douleur  5 
l’inaétion  même  des  folides  peut  former  une  telle  dureté.  Il 
eft  donc  ridicule  de  l’attribuer  à  l’acide  du  Virus,  à  cet  aci¬ 
de  qui  ne  fçauroit  fubfifter  avec  la  pourriture  des  abfcés  ôc  des 
ulcérés  véroliques  5  le  Virus  n’eft  que  plus  aélif  dans  cette  pu- 
tréfadion  5  il  n’eft  lui-même  qu’une  matière  pou  rie  ,  c’eft-à- 
dire  une  matière  alkaline  6c  diffolvante  :  cependant  c’eft  cet¬ 
te  matière  remplie,  6c  pour  ainft  dire  hériffée  de  Sels  alkalis 
volatils,  qui  forme  les  chancres,  les  bubons,  les  ulcérés,  les 
duretés,  qui  répand  la  vérole  dans  toutes  les  parties  du  corps* 
Il  n’y  a  donc  que  l’ignorance  la  plus  groffiere  qui  puiffe  re¬ 
jet  ter  les  maladies  vénériennes  fur  un  fel  fixe ,  acide  6c  coa¬ 
gulant. 

Mais  fans  écouter  l’évidence  qui  réfulte  de  ces  faits,  fuppo- 
fons cette  coagulation  prétendue:  quoi  une  condensation,  un 
épaiffiffement  produira  une  maladie  fi  finguliere  ,  fi  differente 
de  toutes  les  autres  maladies  ?  L’elprit  le  plus  éclairé  voit-il  une 
îiaifon  entre  la  coagulation  6c  un  Virus  qui  infede  fuccefiî ve¬ 
inent  toutes  les  parties ,  qui  les  ronge  ,  qui  les  pourrit  ,  qui 
les  diffout,  qui  les  couvre  d’uiceres,  qui  s’attache  aux  plus  du- 
xes  comme  aux  plus  molles,  qui  fond  les  graiffes ,  qui  fe  mrf: 
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tiplie,  qui  porte  fi  âifément  rinfcâion  d’un  corps  dans  un  autre? 

Il  ne  manquoit  à  de  tels  agents  ,  que  la  fermentation  :  tou¬ 
tes  les  recherches  des  Phificiens  n  ont  pu  l’effacer  de  Fefprit 
de  M.  A.  Ce  font  ,  dit-il  ,  les  principes  les  plus  certains  qui  [  établi f- 
fent.  Mais  quels  font  ces  principes  f  Tous  les  faits  fe  réunifient 
contre  elle  ;  toute  fermentation  n’aboutit  qu’à  des  efprits  ar- 
dens,  ou  au  vinaigre.  Or  que  M.  À.  nous  montre  quelqu’un 
de  ces  effets  dans  la  formation  du  fang,  laquelle  félon  lui  eft 
certainement  l’ouvrage  de  la  fermentation.  Une  telle  ferment 
ration  feroitbien  finguliere  ôc  bien  inconnue,  puifqu’en  for¬ 
mant  le  fang,  elle  ne  formeroit  qu’un  corps  favoneux,  que 
des  globules  rouges  ou  blancs  ,  fans  efprit  ardent  ,  fans  acL 
de  déveiopé  ;  car  ce  feroitdà  fon  unique  ouvrage.  La  caufe 
qui  forme  le  fang  n’eft  donc  pas  une  fermentation ,  puisqu’elle 
n’en  produit  pas  les  effets.  Pourra-t’eîle  donc,  comme  le  pré¬ 
tend  M.  A.  entretenir ,  multiplier ,  répandre  le  Virus  vénérien  ? 
Il  faut  être  bien  aveugle  ou  bien  pm  éclairé  pour  fe  fou  mettre 
à  de  telles  idees.  Jufques  à  quand  les  Médecins  déguiferont- 
ils  la  Médecine  fous  de  femblables  haillons  ?  N’auront-ils  pas 
honte  d’adopter  un  jargon  condamné  par  la  Phifique  la  plus 
éclairée  ?  Ualkali ,  Y  acide ,  les  fermens  ne  font  ils  pas  des  agen$ 
auffi  ridicules  que  le  triumvirat  (a)  des  humeurs  ■>  que  /’ Archée  de 
Vanhelmont ?  La  fourced’unePhifique  fi  ridicule,  c’eft  l’avidité 
des  Médecins  :  c’eft  elle  qui  les  éloigne  le  plus  fouvent  des 
études  effentielles  ;  c’eft  la  vanité  qui  en  occupe  plufieurs  de 
fcienc.es  étrangères  à  leur  art ,  tandis  qu’ils  font  récompenfez 
pour  donner  leurs  foins  à  la  vie  des  hommes. 

Telle  eft  la  théorie  de  M.Aftruc;  nous  y  reconnoiflons  ce 
Phificien  qui  a  prétendu  transformer  le  cerveau  en  claveflin, 
êc trouver  par  conféquent  dans  la  pâte  la  plus  molle,  des  cor¬ 
des  tendues  ôc  montées  fur  divers  tons  :  nous  reconnoiflons 
dans  de  telles  idées,  ce  Phificien,  ce  profond  fcrutateur  du 
miftere  de  la  génération.  Avec  quelle  fagacité  n’a  Vil  pas 
dévelopé  le  méchanifme  qui  produit  la  reffemblance  ôc  la 
différence  des  vifages  ?  Si,  l’embrion  ,  difoit-il,  dans  fes 

(à)  L’Ecole  de  Silvius  &  de  Bonte-  meurs ,  dont  le  concours  &  été  appelle  lf 
&oe  j  attribuoit  nos  maux  à  trois  hu~  triumvirat? 
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leçons,  repofe  à  fon  aife  dans  le  moule  où  il  eft  jette  ,  il  ref- 
fem.ble  au  pere  &  à  la  me-re  5  mais  s’il  eft  gêné  dans  ce  moule* 
il  y  prend  des  traits  diffère  ns.  (  a  ), 

'  Ces  idées  fi  neuves  ont  droit  de  vous  furprendre,  Monfieur  ; 
mais  quel  feroit  votre  étonnement  fi  je  vous  développais  la 
fublime  Géométrie  de  M.  A.  En  voici  un  petit  échantillon; 
il  décidera  des  découvertes  qu’on  peut  attendre  d’un  tel  Phi- 
iicien.  À  l’aide  des  Infinimens  petits,  ou  plutôt  en  abufant  de 
ce  nom-,  M.  À.  prétend  démontrer  qu’une  corde  difpofée  en 
ligne  circulaire,  ne  peut  fe  racourcir  par  la  contra&ion,  que 
d’une  quantité  infiniment  petite,  {b)  &  parconféquent  infen- 
fible.  Or  il  s’enfuit  de  là  que  fi  vous  vous  liez  le  corps  avec  un 
gros  cable  bien  fec,  fi  vous  mouillez  ce  cable  de  forte  que 
l’eau  le  pénétré,  vous  ne  fendrez  pas  une  prefiion  plus  forte 
que  lorfqu  il  étoit  fec.  (c).  Vous  me  direz  peut-être  que  l’idée 


(a)  C’efl  là  la  do&rine  qü’a  débité  .au 
College  Royal  le  CenSeur  de  Hery. 

(i b )  Voici  cette  belle' 
démonllration  :  Finga- 
mus  circulum  CDG 
ventriculi  fibram  reprci- 
fentare.  Palam  eft  fibra 
ilia  fe  contrahentecircum - 
feranti&ejus  puncta  &qua- 
liter  ad  fe  accefjura  ipof- 
fumus  igiîur  fibram  tanquani polygonum fpe- 
étare  eut  infinita  fint  latera ,  quorum  puncta 
emnia  angularia  ,  lateribus  contractis  ad  fe 
aquallter  convergunt ,  ex  hijee  punctis  unum 
fit  Q-refduâum  perfpectaeft ,  vim  qu&  éiqua- 
lia  latera  C  D  é»  C  F.  Inter  contraben • 
dum  illud  punctum  attrahunt  ;  ad  vim  qua 
idem  punïïum  ad  centrum  defertur ,  premit- 
que  corpus  (ibi  r efi ftens ,  eam  rationem  hnbi- 
turam  qüam  habet  latus  C  D  ,  ad  CE, 
finum  verjum  angult  poligoni ,  omnium  igi- 
tur  laterum  vis  eam  habebit  rationem  ad 
Univerfas  vires  prefftonis  quantam  cumque 
fe  contrabendo  exerere  pcfftt ,  quam  habet  C 
DrfCE,é>  proinde  vis  omnium  fibrarum 
ventriculi  contr activa  ,  eam  habebit  ratio - 
nem  ad  univerfas  ifiius  vifeeris  vires  com - 
prefftvas  quam  habet  diameter  ad  chor- 
dam  infinité  parvam  ad  quos  ventriculi 
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vires  compreffivas  infinité  parvas  effe 
oportet .  Gregori  a  flétri  cette  préten¬ 
due  démonllration ,  qui  ne  mérile  que  le 
dernier  mépris.  Voici  les  paroles  de  ce 
grand  homme  :  videtur  mihi  Aflrucius 
argumente  utï  tali  quali  iu  fcbolis  Sophi - 
flarum  v.elekrem  jam  dudum  fecerat ,  fi 
ferio  feribit  quodnon  crediderim.  Pitcarn 
n’a  pas  eu  tant  de  ménagement  pour  M* 
A.  Ego  libellum  Aflrucii  non  vocem ,  dit- 
il,  anrtnleSVolufi  fiwe  cacatamchartam 
quia  mihi  videtur  Aflrucius  nunquam 
cacapfe  alioquin  fenfiffet  mufculos  abdo- 
mini  s  &  fe  contrahere  pojfe  &  atia  ex - 
primer e.  Pitcarn.  opùfcul.  med.  pag.  i„ 
&  2.  Telle  efl  la  honte  à  laquelle  on 
s’expofe  quand  on  hazarde  de  parler  fur 
lesquelles  on  n’a  que  des  connoifTances 
fuperfîcielles, 

(c)  M.  A.  oferoit-il  Soutenir  au  monde 
Sçavant,  qu’une  corde  qui  feroit  diSpoSée 
en  cercle,  &  qui  1er  oit  miSe  en  contrac¬ 
tion  par  quelque  caufè  que  ce  fût ,  ne  * 
pourroit  fè  racourcir  que  d’une  quantité 
infiniment  petite;  tandis  que  les  hom¬ 
mes  les  plus  ignorans,Sçaventqu’une  cor¬ 
de  Sèche  ,  mile  en  contraélion  par  l’eau 
feulement,  fè  racQurçit  aveç  une  fo*ç@ 
immenfè, 
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deM.  A.  renverfe  une  découverte  d’un  Doïen  de  la  Faculté. 

M.  R.  a  démontré  cpe  les  inteftins,  qui  font  un  compolé  de 

filets  circulaires j  pouffent  les  excremens  avec  impétuofité,  ôc 

que  la  viteffe  de  ces  excremens  augmente  en  raifon  des  quar~ 

rés  des  dtflances  >  (a)  mais  ce  n  eft  pas  à  nous  à  débrouiller  ces 

fcavans  démêlés. 

$ 

Ce  jeu  ou  cet  abus  de  l’efprit,  déshonoré  Fefp-rit  même  & 
les  Sciences.  Nous  le  pardonnons  à  M.  A.  comme  un  excès 
ou  une  débauche  de  Philofophie  que  produit  le  defir  de  dé¬ 
voiler  la  nature  5  mais  lui  pardonnerons  nous  de  même  ,  les 
fautes  meurtrières  dans  lefquelles  il  peut  entraîner  lès  Chi¬ 
rurgiens  ?  L’utilité  publique  nous  oblige  à  expofer  au  jour 
ces  fautes  honteufes  ?  peut-être  ont-elles  déjà  coûté  la  vie  à 
quelques  miférablès.  Pour  détourner  un  tel  malheur ,  nous 
prions  les  Chirurgiens  de  porter  de  la  défiance  dans  la  leêlure 
au  Livre  de  M.  A. 

Parmi  tant  d’accidens  fur  lefqüels  il  s’eft  trompé  fi  groflie^ 
rement ,  nous  ne  prendrons  dans  cette  Lettre,  que  les  réten¬ 
tions  d’urines  qui  fuiventies  anciennes  gonorhées.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  une  de  celles  que  la  Chirurgie  moderne  a  éclairé  des 
lumières  les  plus  vives.  M.  A.  dédaigne  de  les  confulter  ?  mais 
dans  quel  labirinthe  ne  s’eft-il  pas  engagé  ?  Les  malades  n’en 
fortiroient  jamais  s’ils  y  entroiént  avec  lui. 

Si  les  r  êt  cm  ions  d  urine  s*  0  k  (lin  en  t  trop  long-tems ,  dit  ce  Lavant 
Auteur  ,fe  la  vejfle  ejî  forcée  par  fa  plénitude  , fi  ( urine  reflue  dans  le 
fdng  ,fl  elle  inonde  l  eflomach ,  fi  elle  le  boulverje  par  des  vomiffemens, 
il  faut  alors  avoir  recours  à  la  fonde.  Mais  il  ne  faut  pas  tenter  ce  fe~ 

uoi  î  pouvons- 


cours  au  commencement  de  U  rétention  dé  urine  !  fl  Q 


(a)  M.  R.  ancien  Doïen  de  la  Faculté, 
avoit  ainlï  évalué  les  forces  des  inteftins 
dans  un  traité  fuir  les  Hernies ,  ,  qui  ne 
s’eft  pas  vendu. 

(£)  Il  s’agit  i°.  dans  la  2,0  ?  page  du  li¬ 
vre  de  M.  A.  de  la  rétention  d’urine  qui 
fuit  l’ancienne  gonorhée  virulente  ;c’efi 
ainfi  que  commence  le  Chapitre  ,  Ganor - 
rh&am  virulent  am  aiuturnam^frequentiorem 
ftranguna  nonraro  f equitur.  C’eft  de  la  ré¬ 
tention  totale  d’urine  que  nous  allons 


parler.  M.  A.  prefcrit ,  page  210.  les 
remedes  qu’elle  demande.  Il  confeiile 
d’abord  les  remedes  relâchans  ;  mais, 
dit  -  il ,  fi  mot  bue  UiutiUs  protr  ahatur  Jl 
vejica  lotio  di fient  a  ultra  modum  tumeat , 
fi  urina  in  fmguinem  réfuta  ventncuïwn 
inundet ,  &  vomit  içmm  concitet ,  omiffa  omni 
cunciatione  ope  çatheteris  via  urv  &  cüeriter 
aperienda.  Noluerim  quidem  hanc 
operationem  primo  morei  insultu 

PRECIPITANTES  TENTARI.  2°.  NOUS 

nous 
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mous  dire  à  ?Æ.  A.  pour  avoir  recours  à  un  tel  remede,  il  faut 
attendre  des  accidens  défefperés  qui  aient  porté  le  ravage  dans 
rous  les  vifceres;  il  faut ,  félon  vous,  que  l’inflammation  foit 
formée  :  dès  les  premiers  tems  de  la  maladie ,  la  vefïie  doit  être 
déchargée,  ce  n  eft  que  par  la  promptitude  des  fecours  qu  on 
évite  de  plus  grands  ravages,  c  eft-là  un  principe  certain  avoüé 
de  toute  la  Chirurgie.  Mais  le  pourroit-on  croire!  Ces  fecours 
que  tout  vous  diâe ,  que  tout  vous  demande  ?  vous  les  diffé¬ 
rez,  vous  en  ignorez  i’ufage  eirles  prefcrivant.  La  fonde  eft  un 
4'emede  innocent ,  &:  votre  inexpérience  la  redoute  :  confultez  » 
non  pas  des  livres,  mais  des  Chirurgiens  à  qui  de  telles  opé¬ 
rations  fontfamilieres,  ils  vous  diront  que  les  délais  n’amenent 
que  des  accidens  pernicieux  :  leur  conduite  corrigera  vos  idées  5 
ils  vous  empêcheront  de  tendre  un  piege  aux’ jeunes  Chirur¬ 
giens  &  aux  Médecins  que  votre  Livre  pourroit  féduire  5  vous 
•trouverez  enfin  dans  leurs  inftruâions,  ce  que  vous  n’avez  pas 
trouvé  en  examinant  les  reftes  des  chemins  des  Romains  6c  le 


langage  celtique . 

Ç’eft  fur  tout  en  Chirurgie  qu  une  faute  en  attire  une  autre; 

Après  ce  début  vous  croiez  peut-être  que  M.  A.  va  vous  par¬ 
ler  de  la  pondion  au  perinée  5  pondion  très-fouvent  indifpen- 
fabjeinalgré fufage  de  la  fonde.  La  néceffité  de  ce  remede  eft 
&püiW:preffante5  la  lenteur  ou  la  timidité  font  lduvent  plus  per- 

iiicieufes  que  la  maladie  même  dans  fes  commencemens  5  ce  ^  ’  /7 

remède  fi  précieux,  je  veux  direfl’ufage  de  la  fonde  $  (car 

Àc  ce  cas  qui  eft  le  plus  ordinaire  que  nous  parlons  ici)  ce  re-  ^ 


ferions  bien  mortifiés  ,  fi  on  nous  foup- 
çonnoit  de  vouloir  en  impofer  au  Public. 
■Pour  éviter  ces  foupçons  injurieux,  nous 
joilonsnous  expliquer  fur  ce  point  de  do¬ 
ctrine.  30.  Il  eft  évidemment  certain  que 
.dans  la  rétention  d’urine,  la  première  cho¬ 
ie  à  laquelle  on  doit  avoir  recours ,  c’eft 
la  fonde, pour  éviter  le  tiraillement  &  l’in¬ 
flammation  ,  Couvent  mortelle ,  qui  peut 
arriver  dans  la  veflie  lorfqu’elle  eft  dila¬ 
tée  exceftivementpar  l’urine.  4Q.  Malgré 
ce  principe ,  M.  A.  défend  ile  tenter  au 
commencement  ce  remede  fàlutaire  ;  il 
p.enfe  d’abord  qu’à  détailler  de  petits 


remedes  qui  ne  font  fouvent  qu’amufcr , 
&  qui  alors  font  perdre  un  tems  précieux 
à  la  vie  du  malade.  50.  Enfin  il  ne  con¬ 
cilie  l’ufàge  de  la  fonde  que  lorfique  la 
maladie  tire  trop  en  langueur.  Si  la  vefïie 
dit-il ,  eft  gonflée  fans  mefure ,  fi  l’urine 
reflue  dans  le  fang ,  fi  elle  inonde  l’efto- 
mach  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  fonde. 
Or,  attendre  ces  accidens ,  c’eft  attendre 
l’inflammation  ,  comme  nous  avons  dit 
dans  le  texte ,  c’eft-à-dire  la  mort  qui 
ne  manque  prefque  jamais  d’arriver,, 
Nous  eu  appelions  à  nos  Maîtres. 

c 


/ 
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mede*  dis-je,  ni  les  cas  fifréquens  &  fi  preJTans  qui  la  deman¬ 
dent,  n  ont  pas  mérité  l’attention  de  M.  A. 

Sur  quels  accident  notre  Auteur  porte-t’il  donc  fa  prévoian* 
ce?  Sur  un  accident  extrêmement  rare?  fur  l’impoffibilité  d’in¬ 
troduire  la  fonde  :  c’eft  alors  feulement  qu’il  recommande  fin* 
cifion  au  perinée.  (a) 

Après  de  femblables  préceptes,  M.  A.  peut-il  nous  dire 
qu’il  efpére  que  nous  confulterons  les  Médecins,  ôt  que  nous 
les  écouterons.  Les  hommages  que  nous  rendrons  au  mérite*, 
ne  feront  jamais  des  hommages  forcés  :  mais  vouéroit-on 
nous  impofer  des  hommages  injuftes  aux  dépens  même  de  la 
vie  des  hommes?  Par  une  politeffe  meurtrière,  devons  nous 
foumettre  la  Chirurgie  aux  vains  titres  de  l’Ecole,,  &  non  au 
fçavoir  ?  Prendrons  nous  pour  guides  les  Médecins  *,  eux  pour 
qui  nos  opérations  font  des  mifteres,  puifqu’ils  n’y  font  pas 
initiés  par  l’expérience  ?  Ne  fçavent-ils  pas  que  c’eft  elle  qui 
eft  le  feul  maître  qui  foit  en  droit  de  donner  desconfeils?  Les 
préceptes  quelle  ne  dkfte  pas  ne  peuvent  qu’égarera  ils  font 
pour  tout  dire,  aufli  dangereux  que  les  préceptes  Chirurgi- 
ques  de  M.  A. 

Les  remedes  internes  ne  nous  feront  pas  moins  lufpeéls;, 
s’ils  ne  font  conduits  par  un  Maître  de  l’Art,  c’eft-à-dire ,  pat 
un  Maître  formé  dans  l’exercice  :  c’eft  par  cet  exercice  feule** 
ment,  c’eft  par l’obfervation  aftidue  des  accidens,  qu’on  déci¬ 
de  des  remedes,  de  leurs  forces  ,  de  leurs  dofes.  Or,  je  vous  le 
demande,  fi  en  difciples  crédules  nous  écoutions  les  confeils 
d’un  Médecin,  qui  ordonneroit  fans  fcrupule,  le  fel  de  Satur¬ 
ne  (  b)  ce  poifon  avéré,  qui  diftingueroit  le  fel  Prunelle  du  Cri* 


(<*)  Les  novices  mêmes ,  fçavent  que 
rincifion  au  perinée  eft  eftentielle  dans 
une  infinité  de  cas^quoique  la  fonde  entre 
dans  la  veffie  ;  mais  c’eft  là  une  doftrine 
que  M.  Â.  paroît  avoir  ignoré  .  ;  il  n’a  re¬ 
cours  à  l’operation ,  que  dans  Pimpoflibi- 
lité  d’introduire  la  fonde ,  &  lorfqu’il  y  â 
Un  danger  éminent  de  gangrenne  ;  Âc  fi 
cathéter  in  ueficam  introduci  nullâ  prorfus 
ratione  fojfit ,  urgent  'utro  grave  gangrma  pe~ 
riculum ,  alterutrum  perinsi  laius  tnciden - 


dum ,  p.  2 1 2 .  M.  A.  nu  connoît  pas  appa¬ 
remment  la  paracenthefè  de  la  veflie,  que^ 
nos  Maîtres  pratiquent  quelquefois  fi  heu- 
reufement  dans  des  nécefïités  preftantes,. 
Car  il  n’auroit  p^u>  manqué  fans  doute' 
de  préférer  la  parenthéfè  ordinaire  de  la: 
veflie,  â  l’incifion  du  perinée,  laquelle 
eft  plus  difficile  &  moins  sûre  dans  le  cas 
dont  il  parle ,  où  l’on  ne  peut  être  guidé 
par  la  fonde. 

Q)  M.  À.  preferit  ici  conftamment 


ïjf 

jîd minerai,  (a)  qui  prefcriroit  comme  une  même  dofe  de 
Narcotiques,  demie  once  de  Sirop  Diacode,  vingt  goûtes  de  Lauda¬ 
num  liquide ,  un  grain  de  Laudanum ,  cinq  grains  de  pilulles  de  Cf- 
nogloffe  diffoutesj  je  vous  le  demande  encore,  Monfieur,  en 
fuivant  de  tels  préceptes,  fuivrions-nous  un  Médecin  éclairé 
par  l’expérience,  habitué  à  manier  les  remedes,  exaél  en  mar¬ 
quant  leurs  dofes,  fur  dans  leur  application?  J’en  appelle  aux 
Médecins  même  les  plus  novices, 

Je  fuis,  &c. 

dans  fon  Livre  le  lucre  de  Saturne ,  unam  criftalli  miner ttlis ,  faits  VrunelU . .  1 8 

à-dire ,  un  remede  nuifible  de  Ton  aveu  conducet  ad j ici  cmulfioni  Syrupi  de  Diacodi » 
même ,  cum  ab  omni  noxa  *  non  vaccgt ,  uncictm  femijfem  vel  tinturs,  Anodym  gutt, 
dit-il,pag.  18  9.  Mais  nous  lui  appren-  15  aut.  xOuvellaudani  dijjoluti  grf,velpi- 
drions  que  c’eft  un  véritable  poifon ,  re-  lullarum  de  Cyncglojfo  dijfolutarum  gr.  y. 
douté  de  tous  les  Sçavans  ;  nous  ren-  Ces  dofes  fi  différentes  de  Narcotiques , 
voïons  cela  à  une  Lettre ,  qui  ne  roulera  dont  il  laide  le  choix  ,  ne  font-elles  pas 
que  fur  fon  Livre  ;  nous  lui  parlerons  bien  égales  ?  demi-once  de  Sirop  de  Dia- 
dans  cette  Lettre,  de  l’ufage  formidable  de  code  efi  équivalente  à  demi  grain  de  Lau- 
F  Opium  dans  certaines  maladies  Vene-  danum  ;  20.  goûtes  Anodines  renfer- 
riennes ,  qu’il  ofè  traiter  avec  ce  remede.  ment  plus  d’un  grain  ;  cinq  grains  de  pi- 
Nous  ne  lui  parlons  ici  que  des  dofês  qui  lulles  de  Cynogloffe ,  ne  contiennent  pas 
ne  paroiffent  pas  lui  être  bien  familières  :  demi  grain  d’Opium  ;  cependant  tout  ce» 
il  peut  nous  apprendre  ce  qui  arriva,  èéb  la  eft  donné  comme  équivalent.  Au  relie 
i^^dans  une  autre  maladie  ,  à  M.  de  **  les  pilulles  de  Cynogloffe  diffoutes  dans 
à  Toulouze,  après  l’ufàge  de  l’Opium ,  une  émulfion,  ne  vous  paroiffent  -  elles 
qui  lui  fut  prefcrit  contre  l’avis  de  plu-  pas  bien  ordonnées  aveç  beaucoup  d’ins 
âeurs  Médecins.  tdligGEÇe  I 

(*)  Addenda ,  dit-il  p.  1 62,  drachmum  , 
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III.  LETTRE- 


Les  Profelîions  qui  nous  occupent,  laiffent  en  nous  une  ent- 
preinte  particulière  5  elles  donnent  fouvent  à  notre  efprit  <S £ 
même  à  nos  corps,  .une  forme  qui  les  annonce.  Un  Doâeur, 
par  exemple,  élevé  fur  une  chaire,  environné  de  difciples  qui 
lecoutenr  humblement,  (*)  prend  fait  de  Maître,  parle  d’utl 
ton  impofant  :  ce  ton  lui  paroît  hifenfiblenient  un  ton  naturel  >; 
ü  le  porte  dans  le  commerce  du  monde ,  où  il  s’imagine  figu* 
rer  fous  le  perfonnage  de  Maître. 

Hery  ne  s’elt  point  avili  par  de  tels  défauts  5  il  étoit  le  Maî¬ 
tre  des  Chirurgiens  êc  des  Médecins  François  dans  la  conduï* 
te  des  Maladies  Vénériennes  5  mais  il  ignoroit  ce  ton  impé¬ 
rieux  fi  familier  à  tant  de  fçavans  :  les  malades  accouroient  à  lui 
comme  à  la  feule  reffource  qui  leur  reftoit  :  une  longue  fuite 
d’années  rempliesde  travaux ,  formoit  fon  expérience  5  cepen¬ 
dant  la  défiance  ne  lui  permit  de  s’ériger  en  Maître  que  dans  fa 
vieilleffe.  Alors  même  par  un  excès  de  modeftie,  il  xi’ôfe  s’a- 
dreffer  qu’à  des  éléves  >  lui  qui  mérite  encore  aujourd’hui  l’at¬ 
tention  des  Scavants. 

Nous  n’oferions  dire  àM.  A.  quil  adopte  les  maximes  de 
Hery.  Pour  ne  pas  être  démentis  une  fécondé  fois,  [b)  nous* 
chercherons  ce  qui  le  diftingue  de  ce  Chirurgien.  M.  Aftrue 
a  trouvé  dans  tous  les  tems  affez  de  loifirpour  écrire?  rien  ne 

(a)  M.  A.  a  été  ProfelTeur  durant  plu-  (b)  M.  A.  eft  ble/Té  de  ce  que  nou* 
€eurs  années.  La  nature  forme  rarement  avons  ofé  dire  qu’il  avoit  adopté  la  mé- 
des  hommes  propres  pour  cet  emploi ,  thode  deHery ,  &  il  a  cherché  fcrupuleu- 
qui  demande  une  grande  force  de  poul-  fement  ce  en  quoi  il  difféçojt  de  ce  Chi~ 
mons ,  une  literature  peu  commune ,  un  rurgien, 
efprit  qui  i>ç  marché  que  par  argumens. 


ni 

le  détourne,  s’il  en  faut  croire  fes  Confrères  :  (a)  les  maladies 
veneriennes  ne  font  occupé  que  dans  fon  cabinet  :  1  érudition, 
lui  a  paru  préférable  à  ce  fçavoir  laborieux  dont  l’école  eft  le 
lit  des  malades.  Voilà  d’abord  une  différence  eilentielle,  elle 
ne  permet  pas  de  confondre  ce  DoCteur  avec  Thiery  de 
Hery.  Mais  la  pénétration  de  M.  A.  a  découvert  bien  d’autres 
différences  entre  lui  &:  ce  Chirurgien  :  elles  lui  paroiffent  fi 
flateufes ,  quil  les  a  comptées  fcrupuleufement.  Pour  nous  les 
développer  avec  moins  de  ménagement ,  il  s’érige  aujourd’hui 
en  cenfeur  févere  ;  il  oppofe  fes  profondes  connoiffances  à 
l’expérience  de  Hery.  En  1 6  articles  confécutifs  on  trouve  ce 
refrin  modefte  :  Hery  avance,  que  ■>  dre.  &  moi  je  le  condamne ,  je  le 
corrige .  Examinons  fi  M.  A.  a  droit  de  prendre  ce  ton  ;  mais 
pour  mieux  fuivre  fes  raifonnemens,  ramenons-le  toujours  à 
l’état  de  la  queftion  ;  il  s’y  renferme  rarement,  emporté  fans 
doute  malgré  lui  par  fon  érudition. 

En  parlant  du  traitement  des  Maladies  vénériennes,  nous 
n’avons  parlé  que  des  fr  ici  ion  s  mercurielles ,  méthode  inventée 
par  deux  fameux  Chirurgiens,  Carpi  ôc  Vigo  :  c’eft  cette  mé¬ 
thode  des  fripions  que  de  Hery  a  apportée  en  France  ,  ôc  que 
nous  avons  reçue  de  lui  5  c’eft:  elle  qui  eft  le  fujet  de  fon  livre  5 
c’eft  elle  qui  lui  eft  familière  5  c’efl:  fur  elle  qu’il  fonde  fes  ef- 
pérances  ;  c’efl:  elle  qu’il  recommande  comme  le  feul  remede 
efficace  >  ceft  elle  enfin  qui  a  été  perfectionnée  par  nos  Chi¬ 
rurgiens,  &  qui,  félon  notre  mémoire,  vient  d'être  adoptée 
par  M.  Aftruc. 

Notre  cenfeur  croit  que  la  dignité  de  la  Medecine  ne  lui 
permet  pas  d’adopter  les  découvertes,  des  Chirurgiens  >  il  fait, 
ait-il,  remonter  aux  fonrees  5  il  pourroit  dire  plutôt  qu  il  fçaitles 
cacher.  Les  fources  de  la  méthode  des  friétions  font  les  ouvra¬ 
ges  de  Vigo  ;  ces  ouvrages  font  en  partie  des  écoulemens  des 
expériences  du  fameux  Carpi.  Ce  font,  dit  M.  A.  lui-même 
dans  fon  traité  de  Morbis  venereis  (b),  les  Maîtres  les  plus  anciens 
.qui  aient  établi  &  éclairé  i’ufage  des  frictions  5  mais  une  tache 

(a)  Un  Do&eur  connu  par  ià  caufti-  -vain  redoutable ,  parce  que  rien  ne  le  dé~ 
cité  ,  a  dit  de  M,  A.  nue  c’étoitiin  Ecri-  toumoit.  {£)  Pag.  1  19* 
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ineffaçable  dégradoit  ces  hommes  îlluftres ,  ils  étoient  Chirur¬ 
giens  (a).  Pour  ne  pas  avouer  qu’il  leur  devoir  quelques  lumiè¬ 
res,  qu’a  dit  notre  cenfeur?  Ce  n eft pas,  s  écrie-t’il,  la  métho¬ 
de  de  ces  Chirurgiens  que  fai  adoptée,  je  prends  pour  guides 
des  Médecins,  mais  des  Médecins  de  plusieursEmpe- 
reurs.  fai  fuivi  ( b )  la  méthode  propofée  par  Lobera  dr  par  Math  io  le , 
dre.  La  foibleffe  des  raifons  ni  les  contradi&ions  qu’on  a  re¬ 
prochées  fi  fouvent  à  M.  A.  ne  le  découragent  point ,  le  croi¬ 
riez-vous  Monfieur  ?  Ce  Lobera ,  ce  Médecin  de  l'Empereur 
Charles  V  a  écrit  long-tems  après  Vigo  5. &  quelle  doétrine 
nous  a-t  il  enfeignée  ?  C’eft  que  le  remede  le  plus  efficace  des 
maux  veneriens  eft  caché  dans  le  gayac.  M.  A.  lui  a  fait  ce  re* 
proche  en  écrivant  fon  grand  ouvrage  ;  (e)  cela  n’eft  pas  furpre- 
nant,  il  ne  croïoitpas  alors  que  ce  défenfeur  du  gayac  fût  la 
fource  delà  méthode  des  friélions.  Pour  trouver  encore  un  au¬ 
tre  guide,  notre  cenfeur  remonte  à  un  Médecin  de  plu  (leurs 
Empereurs,  je  veux  dire  à  Mathiole,  écrivain  poftérieur  àVigo  > 
c  eft  un  botanifte  qui  s’eft  égaie  dans  un  dialogue,  ôc  qui  ne 
montre  qu’une  ignorance  groffiere  fur  les  maux  veneriens;  à  pei¬ 
ne  les  friétions  font-elles  indiquées  dans  quelques  lignés  de  ce 


(a)  1°.  Il  y  avoit  en  Italie  des  Médecins 
appellés  Philiciens  *,  quelques-uns  parmi 
eux  faifoient  quelque  opération  chirurgi¬ 
cale  ,  tel  fut  Mariano  Santi  ;  mais  il  eut 
belbin  d'une  permilïion  particulière  de 
fUniverfité  de  Padoue.  2°.  Il  étoit  très- 
ordinaire  que  les  Chirurgiens  priifent  le 
grade  de  Doéleur  en  Médecine  ,  en  ru¬ 
béfiant  un  examen  qui  étoit  particulier 
pour  eux ,  &  dont  ce  même  Mariano 
nous  a  laifTé  le  modèle.  30.  Les  autres 
Chirurgiens  qui  n’étoient  point  en  état  de 
prendre  ce  grade  à  caulè  de  leur  ignoran¬ 
ce  ,  étoient  plus  nombreux.  Carpi  diftin- 
gue  fort  bien  ces  trois  états  dans  le  paca¬ 
ge  meme  que  M.  A.  nous  oppolè  danfs  la 
quatrième  Lettre  pag.  20.  il  parle  d’abord 
des  Médecins  Philiciens  ,  enfuite  de  la 
foule  des  Chirurgiens  qu’il  appelloit  en 
général  Turbo,  Rudis  &  Indigefta  ;  enfin 
de  ceux  qui  parmi  ces  Chirurgiens  étoient 
Médecins  ;  &  pour  ne  pas  les  confondre 


avec  tous  les  autres ,  il  s’exprime  ainlî. 
Porc anPig itur  mihi  qui  de  ftirpe  Hipocra- 
tis  funt  Medici  dediBis  (  Chirurgicis)  fi 
uni  vel  piuribus  dico  non  omnibus  ,  fed 
eorum  nomina  ex  pradiBis  ad  fyderapono. 
Or ,  malgré  la  décifion  de  M.  A.  Carpi 
ne  pouvoit  rougir  d’être  le  collègue  de 
ces  Chirurgiens  qu’il  vient  d’élever  jus¬ 
qu’au  ciel.  4  e-  Les  Dodeurs  Chirur¬ 
giens  prenoient  égalementie  titre  de  Mé¬ 
decins.  Ainli  on  ne  peut  aujourd’hui  di- 
ftinguer  ceux  qui  étoient  Chirurgiens  que 
par  le  témoignage  de  leurs  contempo¬ 
rains  &  de  leurs  compatriotes ,  ou  par  les 
témoignages  qu’il  en  fournifTent  eux- 
mêmes  dans  leurs  propres  ouvrages.  Ce 
font  -  là  les  preuves  for  lefquelles  nous 
nous  fonderons  dans  notre  huitième  & 
neuvième  Lettre ,  pour  démontrer  que 
Carpi  &  Vigo  étoient  Chirurgiens. 

(b)  Lettre  3.  pag.  4. 

(*)  M,  A,  dçMorb.  ven.  pag.  4 6?. 
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mMerable  ouvrage  5  divers  remedes  inutiles  ou  pernicieux  y  font 
vantés  comme  une  reflburce  affurée.  Ce  Mathiole  ,  félon  la  dé- 
cifion  de  M.  A.  lui-même,  étoit  un  efprit  crédule;  il  a  crû* 
ajoute  ce  Doâeur,  que  les  maux  veneriens  pourvoient  être  gué¬ 
ris  par  des  remedes  fans  force  6c  fans  vertu,  (a)  Telles  étoient 
les  idées  de  M.  A.  lorfquil  travailloit  à  fa  grande  compilation: 
aujourd’hui  contraire  à  lui- même*  lui  qui  fiait  remonter  aux 
Jources  3  il  nous  dit  hardiment  qu’il  a  appris  non  pas  de  Carpi  ou 
de  Vigo  *  mais  de  Lobera  6c  de  Mathiole  *  la  méthode  des  fri¬ 
pions,  la  méthode,  dis-je,  qui  exclut  tout  autre  remede  que  le 
mercure;  car  iln’efl:  queftion  dans  notre  difpute  que  de  cette 
feule  méthode.  C’eft  avec  la  même  hardieflê  que  M.  A.  nous 
ramene  encore  à  Maffa  comme  à  fon  maître  6c  à  fon  guide  : 
nous  reconnoiffons  dans  l’ouvrage  de  cet  ancien  Médecin  , 
les  lumières  de  Vigo  dont  il  fuivoit  les  traces,  quoiqu’impar- 
faitement  :  car  il  faut  l’avouer,  Maffa  étoit  partagé  entre  le 
gayac  6c  le  mercure  (b).  Aveuglé  par  fes  préjugés  ou  par  les 
opinions  des  autres  Médecins,  il  ne  reconnoiffoit  pas  l’opéra¬ 
tion  du  mercure  comme  l’unique  remede  de  la  maladie  vene- 
tienne.  Or  M.  A.  n’a  adopté  que  les  remedes  mercuriels  com- 


(*)  Idem  pag.  4?  7* 

(b)  Maffa  traite  dans  huit  chapitres 
fort  longs  de  la  nature ,  des  vertus  &  de 
Vadminiflration  du  Gayac  ;  il  s’étend  fort 
au  longfuri’efficacité  de  ce  bois  contre  la 
maladie  venerienne  :  Sanat ,  dit-il,  dif- 
pofitïonem  antiquam  &  novam  cum  om¬ 
nibus  accidentibus  ,  nam  removet puftu- 
las  &  'vefiigia  earum ,  dolores  in  quacum- 
que  parte  fanat ,  refolvit  apoftemata  dura} 
&  fi  ad  exituram  devenerint  maturat 
&  aperit  t  digçrit  &  mundijicat ,  ci- 
catrifat  ulcéra ,  Ô*  fimul  corruptionem 
ojfis  re5bificat}&  nervos  contraltos  exfica - 
tos  m ollt fi c at  &  par alyjim  fanat.  In  fri - 
gidatos  &  flupidos  ab  isto  morbo  cale - 
facit ,  &  marafmum  impugnat ,  afihma- 
ficos  fanat ,  fquinanciam  malignam  re¬ 
folvit  ,  cerebri  &  omnium  membrorum 
vitia  omnia  ab  isto  morbo  fanat  &  ut 
cuncba ,  unica  diclione,  perjlringam  ;  qust,- 
CUtnqUA  vitia  AB  ISTA  SiyE  NOVA  ,  $IVE 


antiq.ua ÆGRiTupiNE  even’tre  poffibilia 
paulatim  fanat ,  &c.  lib.  3.  cap.  3.  Voilà 
ce  Médecin  qui ,  félon  l’étrange  déci/ion 
deM.A.Lettre  3.  pag.33.  dit^«e  la  déco  ^ 
SI  ion  de  Gayac  ne  fi  pas  radicalement  eu - 
rative ,  &  qui  a  prononcé  avant  Hery 
que  la  méthode  des  fri&ions  eft  la  feule 
généralement  &  radicalement  curative* 
Toujours  également  infidèle,  M.  A.  pour 
prouver  aux  Chirurgiens,  que  Hery  n’efl 
pas  le  premier  qui  ait  exclu  par  fon  expé¬ 
rience  ,  &  en  termes  exprès ,  tout  remede 
curatif  de  la  maladie  venerienne ,  excepté 
le  Mercure,  *ofe  encore  nous  oppofer  le 
témoignage  de  Jean  Pafehalis ,  qui  non- 
feulement  n’exclut  pas  abfolument  le 
Gayac ,  mais  qui  trouve  une  grande  ref- 
fource  dans  les  étuves  qu’il  regarde  comr 
me  un  moien  radicalement  curatif.  Ainlî 
la  mauvaife  foi  de  M.  A.  ne  peut  enlever 
à  Hery  la  gloire  d’avoir  écrit  des  chofe  s 
fingulieres  qui  lui  font  propres* 
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me  des  remedes  efficaces  contre  cette  maladie  .*  il  faut  donc 
qu’il  avoue ,  qu’il  s’écarte  de  la  voie  que  Maffa  a  fume  :  il  mar¬ 
che  donc  malgré  lui  dans  le  feul  chemin  que  lui  ont  tracé  deux 
Chirurgiens,  lçavoir,  Carpi  ôc  Vigo. 

Mais  il  faut  rendre  juftice  à  M.  A.  Après  avoir  découvert 
dans  les  ouvrages  de  Lobera  ôc  deMathiole  les  fburces  des 
fridions  ,  il  oublie  ces  auteurs  qu  il  a  adoptés  pour  fes  guides 
dans  fa  troisième  Lettre  :  lans  craindre  defe  contredire  dans  fa 
quatrième  Lettre,  (a)  il  déplace  les  fources,  aufquelles  il  avoir 
fçu  remonter ,  il  les  tranfporte  dans  le  petit  livre  gWÂngelo- 
Bolognini.  Malgré  cette  aerniere  décifion,  les  Leâeurs  pour¬ 
ront  fufpendre  leur  jugement;  c’eft  la  quatrième  variation  de 
notre  Dodeur  fur  le  même  fujet,  c’eft-à-dire  fur  l’objet  de  no¬ 
tre  difpute  {b).  Eft>ce  là  fon  dernier  mot  r  En  attendant  que  fon 
érudition  faffe  éclore  quelqu’autre  écrivain  original  fur  la  mé¬ 
thode  des  fridions  ,  nous  lui  accorderons  que  Bolognini  eft  le 
premier  Médecin  qui  ait  écrit  fur  le§  ondions  mercurielles  ; 
mais  Vigo  eft  le  premier  auteur  qui  ait  développé  le  myftere  de 
ce  remede.  L’ouvrage  de  ce  Chirurgien ,  félon  M.  A.  même,  fut 
achevé  en  1 505).  (c)  ou  vers  l’an  150^.  (d)  (car  il  fçait  multiplier 
les  époques  du  même  fait)  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  dé¬ 
montrer  dans  la  neuvième  Lettre,  que  cet  ouvrage  fut  imprimé 
en  1  y  14.  au  lieu  que  l’ouvrage  de  Bolognini  n’a  vu  le  jour  qu’en 
1  y  1 5.  OrM.  A.  a  prouvé  invinciblement  que  l’impreffion  feu¬ 
le  doit  être  l’époque  de  la  méthode  des  fridions  (e).  Ce  prin¬ 
cipe,  en  nous  éloignant  de  M.  A.  nous  rapprochera  de  lui  5  il 


(a)  Pag.  9, 

W  !’•  taüopey  LUT  QUI  DE  VOIT  ESTRE 

instruit  ,  dit  M.  A.  dans  fà  première 
Xettre  pag.  8.  ajfure  que  Carpi  fit  long - 
te  ms  un  fecret  de  cette  méthode  qui  lui 
îetoit  particulière;  dans  fon  ouvra¬ 
ge  de  Morb.  ven*  M. A.  joint  Vigo  à  Car- 
pi  ,  comme  on  vient  de  le  prouver.  20. 
Dans  fà  première  Lettre ,  pag.  3.  il  cite 
néanmoins  neuf  Médecins,  qui,  félon 
iès  propres  termes  ,  ont  enfeigné  avant 
Vigo  les  frittions  mercurielles.  3°.  Dans 
la  troisième  Lettre  pag.  4.  lui  qui  [fait , 
(slit-xiÿ  remonter  aux  fources  ,  remonte,, 


ou  plutôt  defeend  jufqu’à  Lobera ,  Ma- 
thiole  &  Mafia ,  qu’il  regarde  comme  les 
fources  de  la  méthode  des  frittions  ,  eux 
qui  ont  écrit  en  1544.  173  6.  &  1533* 
4°.  Enfin  dans  la  quatrième  Lettre  pag.*;. 
il  dit  hautement  que  le  premier  ouvrage 
original  de  tout  ce  qu’on  a  dit  fur  les  fri¬ 
ttions  ,  eft  l’ouvrage  de  Bolognini.  Ces 
variations  nous  font  craindre  que  les 
éditions  futures  de  fa  vafte  compilation 
ne  foient  pas  plus  exattes  que  la  premiers 

(c)  Lettre  4,  pag.  24. 

( d )  3e  M  or  b.  ven •  pag.  120. 

CÔ'4.  Lettre ,  pag.  24- 
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a  prononcé,  comme  nous  levons  déjà  dit,  que  Carpi  ôc  Viga 
étoient  les  premiers  Maîtres  qui  euffent  établi  la  méthode  des 
friétionsj  ôc  fur  fa  décifion  même,  nous  lui  préfenterons  ces 
Chirurgiens  comme  les  premières  fou rces  de  fon  érudition  fur 
les  maladies  veneriennes. 

Nous  préfenterons  encore  un  de  nos  Maîtres  à  M.  A.  il  faut 
qu’il  nous  le  pardonne  t  à  fuit  Hery  en  refufaiit  de  l’avouer  t 
pour  guide,  M.  A.  le  fçait  bien,  ce  Chirurgien  a  dit  des  chofes 
ïîngulieres*  c’eft  le  premier,  nous  oferons  le  répéter  ,  qui  ait 
prononcé  expreffément  que  la  maladie  venerienne  éludoit  la 
force  dugayac  5  c’eft:  le  premier  qui  ait  proferit  ce  bois  par  les 
lumières  de  l’expérience  ôc  par  le  témoignage  de  fes  Confrè¬ 
res.  Les  Médecins  étrangers  n’avoient  pas  rejetté  les  frictions, 
l’expérience  leur  faifoit  fentir  la  vérité  des  préceptes  de  Vigo  > 
mais  elle  n’étoit  pas  encore  allez  éclairée  pour  les  détromper 
fur  les  prétendues  vertus  du  Gayac  :  entraînés  par  des  bruits 
populaires ,  les  plus  fçavans  ont  tous  érigé  en  spécifique ,  ce 
bois  impuiffant,  M.  A.  n’a  donc  marché  que  fur  les  traces  de 
Hery  lorfqu’jl  s’eft  fixé  aux  feules  fri&ions  comme  au  feul  re- 
mede  efficace: 

Mais  Hery,  dit-il,  a  parlé  de  diverfes  méthodes!  Ce  n’eft 
pas  là  de  quoi  il  s’agit  5  il  étoit  naturel  de  parler  de  rinfuffifance 
de  quelques  méthodes ,  pour  en  choifir  une  qui  fût  une  reffour- 
ce  allurée  pour  les  malades  :  c  eft  ce  qu’a  fait  avec  fuccès  cet  il- 
luftre  Chirurgien  >  mais  après  quelques  digreffions ,  il  revient 
aux  friélions  ,  comme  à  la  bafe  de  fon  ouvrage  :  elles  le  font 
aulfi  du  Livre  de  M.  A.  il  les  a  par  conféquent  adoptées  :  cette 
adoption  n’étoit  pas  honteufe  pour  M.  Aftruc  >  combien  de 
Philofophes,  avions-nous  dit ,  ont  arrangé  fuivant  leurs  idées 
lefiftême  Cartéfien,  lui  ont  prêté  de  nouveaux  appuis  ,  font 
débarrafle  des  difficultés  qu’il  préfentoit  à  fa  naiffance  ?  Ce¬ 
pendant  en  corrigeant  Defcartes,  ils  l’ont  fuivi ,  ils  ont  adopté 
les  fentimens.  Mais  cette  comparaifon  bleffe  la  vanité  de 
M.  Aftruc  ;  on  voit  dans  fa  troifiéme  Lettre  qu’il  fent  ce  qu’il 
vaut?  lui  qui  a  été  forcé  d’avouer  qu’il  n’a  fait  qu’une  compila¬ 
tion  5  il  nous  infinue  qu’on  le  rabaiffe  fans  raifon  au  rang  du* 
Pere  Malbranche,  cet  auteur  ^original  lors  même  qu’il  adopte 
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les  principes  de  fon  maître  5  je  ne  puis ,  dit  notre  compilateur; 
me  prêter  à  cet  adoucifement  iM.A.a  apparamment  plus  de  droit 
fur  la  méthode  des  fridions ,  que  le  Pere  Malbrancheffur  la  do-f 
drine  qui  eft  développée  dans  fes  ouvrages  :  cependant  en  adop¬ 
tant  la  méthode  de  Hery,  M.  A.  n’y  a  pas  porté  de  nouvelles 
lumières ,  il  na  fuivi  que  les  veftiges  des  autres ,  il  n’a  marché , 
pour  ainfi  dire,  que  foutenupar  des  appuis  étrangers,  que  gui¬ 
dé  par  d’autres  yeux.  11  eft  donc  bien  different  de  ces  Philofo- 
phes  qui  ont  embelli  les  découvertes  de  leurs  Maîtres  :  nous 
lommes  donc  bien  indulgens*  fi  nous  difons  feulement  qu’il  a 
adopté  les  fentimens  ôc  la  méthode  de  Hery.  C’eft  cependant 
cette  indulgence  qui  nous  a  mérité  l’indignation  de  M.  A.  No¬ 
tre  ménagement  a  donc  été  en  pure  perte  ;  il  a  même  déplu  à 
des  Sçavans  qui  ont  foupçonné  quelque  flaterie  dans  nos  poli- 
tefles  :  mais,  fi  tel  étoit  notre  fort,  je  veux  dire  fi  nous  ne 
pouvions  éviter  le  courroux  dont  M.  A.  nous  menaçoit  depuis 
long-tems ,  pourquoi  eft  il  forti  de  l’état  de  la  queftion  ?  Les  Bi¬ 
bliographes  regardent  les  précifions  logiques  comme  des  en¬ 
traves  bien  incommodes  5  auffi  fçavent-iis  bien  s’^n  débarraffer. 
Aux  dépens  de  la  jufteffe  &  de  Texaditude,  M.  Aftrucagroffi 
fa  première  Lettre  de  1 6  articles. 

Dès  le  premier  pas  que  fait  M.  A.  il  nous  eft  permis  dé  ne 
^  le  pas  fuivreî;  c’eft  fur  la  méthode  que  les  Chirurgiens  de  Paris 
'  doivent  à  Hery ,  c’eft ,  dis- j® ,  fur  la  méthode  curative  de  la  ma¬ 
ladie  venerienneque  rouloient  uniquement  nos  difputes:  pour¬ 
quoi  donc  M.  A.  fe  jette-f  il  d’abord  fur  les  préfervatifs  ?  Les 
Anciens  ne  les  rejettoient  pas;  Hery.  s  eft  livré  à  leur  opinion. 
M.  A.  croit  fuivre-  aujourd’hui  des  idées  bien  differentes  ;  il  dit 
fans  aucune  réferve,  qu’//  ne  faut  faire  aucun  fond  fur  ces  pré¬ 
tendus  préfervatifs .  Vous  vous  trompez ,  pouvons-nous  lui  dire 
encore,  ou  votre  livre  nous  trompe  ;  copifte  de  Hery  ,  voqs 
adoptez  le  Gayac  comme  un  préfervatif  dans  U  gonorhée ,  le  bu¬ 
bon  ,  les  petits  ulcérés  (qui  font  des  chancres)  les  porreaux ,  qui  font  9 
comme  vous  en  convenez,  des  tumeurs  fou  vent  caleufes.  Le 
Gayac y  dites- vous,  éteint  les  femences  du  virus  ( a )  ;  ce  bois  eft  don,c 
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un  préfervatif  5  on  vous  a  forcé  d’en  convenir  ,  &  par  confé- 
quent  vous  démentez  vos  premières  idées  dans  votre  troifié- 
me  Lettre  (a),  la  vérité  vous  arrache  même  ces  paroles  re¬ 
marquables  :  dans  les  pr e’l udes  du  mal  venerien 
CONFIRME*,  le  Gayac  emporte fouvent  le  venin  :  qu’eft-ce  que 
Hery  avoir  dit  de  plus  ?  Ses  termes  font  prefque  les  termes 
dont  vous  vous  fervez  dans  de  vos  ouvrages:  quand  quelqu'un , 
dit-il ,  a  ulcéré  malin  caïeux ,  quand  les  fignes  dénouent  Umaffe  fan- 
guinaire  atteinte  d'un  tel  venin  errant ,  mobile  fans  être  fixé.  Hery , 
comme  vous  voïez  ,  ne  va  pas  auffi  loin  que  vous  ;  il  ne 
parle  pas,  comme  vous,  des  fignes  qui  annoncent  un  mal 
confirme’,  mal  qui  offre  des  préludes  bien  differens  des  pré¬ 
ludes  d’une  maladie  naiffante.  Il  ne  vous  refte  donc  qu’un 
fubterfuge  ,•  fuivant  votre  Lettre  vous  renfermez,  dites- vous, 
dans  des  bornes  plus  étroites  les  vertus  des  préfervatifs  5  mais 
comme  Hery,  vous  êtes  toujours  le  défenfeur  de  ces  re- 
medes. 

Le  fécond  fujet  de  diffention  encore  étranger  à  notre  quef- 
tion,  eft  la  décoâion  de  Gayac.  Hery  3  Ait  A.paffe  a  U  ma¬ 
niéré  de  curer  la  Ver  oie  5  par  tuf  âge  de  la  décoction  de  Gayac  >  il  la 
croit  néceffaire  pour  la  curation  de  cette  maladie  ?  &  moi  je  ferais  cer¬ 
tainement  quelle  ejl  infnfffante ,  je  ri  ai  pas  daigné  en  parler . 

Mais  nous  pouvons  dire  à  M.  Aftruc  :  que  n  avez-vous  lu 
exa élément  le  Traité  de  Hery  5  vous  y  auriez  vu  que  le  Gayac 
ne  fuffit  pas  pour  L'extirpation  de  cette  maladie . . .  que  jamais  on  ri  a 
vu  homme  parfaitement  guéri  avec  cette  décoction  5  (b)  quelle  laijfe 
la  caufe  première  ?  (c)  que  le  bois  laiffe  les  tophes  &  les  nœuds  ;  que  fi 
la  déco  61  ion  étoit  fuffifante  &  plus  Jure  que  la  friction ,  il  ne  von  droit 
le  taire  ?  (d)  Quoi,  M.  au  défaut  de  précifion,  vous  joignez  l’in¬ 
fidélité?  Pour  combattre  Hery,  vous  lui  attribuez  desfentimens 
qu’il  a  détruit  lui-même;  dans  la  même  page  où  il  décrédite  le 
Gayac ,  vous  prétendez  qu’il  l’annonce  comme  un  remede  effi¬ 
cace,  êt  qu’il  l'adopte  expreffément  :  pour  le  prouver,  vous  tron¬ 
quez  fes  expreffions,  vous  n’en  prenez  que  la  moitié  :  car  après 
avoir  fait  parler  l’expérience  &  la  raifon  contre  le  Gayac  3  après 

O)  Pag.  7.  (c)Idempag, 

(6)  Hery  ,  pag.  54, 
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avoir  donné  îa  préférence  aux  fnêüons,  Hery  dît  >  que  bien  il  eft 
vrai  que  la  decoélion  de  Gayac  ejl  utile  &  fo rivent  nèce [faire  >  non 
feulement  pour  la  curation  de  cette  maladie  ,  mais  àujji  a  toutes  au * 
très  affections  où  eft  befoin  dé  ch  au  fer ,  &c.  de  forte  qu  on  devroit 
"plutôt  iappeller  préparative  que  curative . . . .  elle  fer  oit  trop  imbecille 
pour  la  curation  de  cette  maladie,  (a)  fai  bien  vu.. .  que  la  maladie 
ne  vouloit  céder  ,  (b)  mais  nonobftant  le  flux  de  bouche  >  continuoient 
ou  récidivoient  le  s  douleur  s  ou  accidents. . ,  les  malades  puis  apres  ufant 
de  telle  décottion  *  étoient  parfaitement  guéris,  Voilà  les  expreffions 
de  Hery  >  vous  les  tronquez  comme  li  vous  ne  pouviez  pas  être 
découvert.  Si  c’eft  avec  cette  exactitude  que  vous  rapportez 
le  fentiment  des  Ecrivains  que  vous  avez  compilés,  doit- on 
lire  votre  Traité  fans  défiance  ? 

Enfin  pour  mieux  vous  expofer  à  la  cenfure ,  vous  n’avez  pas, 
dites-vous,  daigné  parler  du  Gayac.  Si  ce  dédain  étoit  réel, 
on  pourroit  vous  dire  que  Inexpérience  ne  vous  a  pas  inftruit: 
des  faits  inconteftables  nous  démontrent  futilité  du  Gayac  i 
e’eft  un  remede  qui  peut  être  marié  avec  les  frictions  5  il  peut 
enlever  les  reftes  quelles  11  ont  pas  effacé  3  des  cas  nombreux 
exigent  qu’on  en  faffe  ufage.  J’en  appelle  aux  Maîtres  les  plus 
fameux ,  aux  obfervations  multipliées  qui  confirment  celle  de 
Hery.  J’en  appelle  enfin  à  votre  Traité  même ,  où  fuivant  votre 
Lettre  vous  n  avez  point  daigné  parler  du  Gayac.  Cependant 
fur  ce  remede  (c)  vous  êtes  plus  diffus  que  Hery  lui-même  :  ce 
qui  eft  fort  fingulier,  c’eft  que  vous  l’adoptez ,  vous  le  prefcri- 
vez  dans  des  cas  id)  qui  l’exigent,  fuivant  ce  grand  Chirurgien 


(a)  Idem  pag.  44. 

( [b )  Hery,  pag.  68. 

(c)  M.  A.  dans  huit  grandes  pages  în- 
4°.  fçavoir,  dans  les  pages  108, 10 p,  ï  10, 
in  ,  m  ,  115,  i4ï>  1 4j  ,  a  traité  de  la 
«découverte  ,  de  la  defcription,  de  la  décor 
&ion  de  Gayac  *,  de  la  façon  de  l’admim- 
ftrer  ;  de  la  vertu  &  de  Ton  utilité  ;  de  les 
inconvéniens ,  des  cas  où  il  convient.  Or 
Hery  n*a  traité  que  ces  memes  articles ,  il 
les  a  traités  en  neuf  feuillets  in- 12.  qui 
îie  formeroientpas  fept  pages  in-4°.  Ce¬ 
pendant  M,  A.  ofe  dire  qu’il  diffère  de 


Hery ,  en  ce  que  ce  Chirurgien  a  emploïé 
lept  chapitres  entiers  à  expliquer  la  dé?* 
co<?dondu  Gayac,  à  en  marquer  les  cir- 
conftances  ;  &  que  lui  M.  A.  au  contrai-** 
re  n’a  pas  daigné  parler  de  l’ulage  de  cette 
décoétion.  Telle  eft  la  fécondité  de  M.A. 
quand  il  n’emploie  que  lèpt  ou  huit  pages 
in-40.  à  traiter  un  lujet,  il  croit  n’en 
avoir  point  parlé.  Combien  faudroit-il 
donc  qu’il  écrivît  de  pages  lur  unematié?- 
re ,  pour  croire  en  avoir  parlé  ? 

{d)  Page  68, 


car 


car  comme  lui  vous  comptez  le  Gayac  parmi  les  remedes  les 
plus  utiles  pour  diffiper  des  accidents  échappés  aux  friâions. 
C’eft  fans  doute  fur  la  foi  des  autres  écrivains,  que  vous  avez 
reconnu  les  vertus  de  ce  bois,  (a)  Mais  comment  n  avez-vous 
pas  fenti  que  vous  étiez  en  contradiéiion  avec  vous-même  i 
Vous  avez  confulté  tant  de  livres  fur  l’origine  &  fur  les  vertus  du 
Gayac,  que  n  avez-vous  cherché  fes  effets  dans  l’expérience  £ 
Ce  Maître ,  en  parlant  à  vos  yeux  &  à  votre  efprit,  aurait  fixé 
vos  idées.  En  négligeant  de  l’écouter,  en  lui  préférant  des  livres 
qu’il  n’a  pas  diète  ,  n’avez-vous  pas  craint  les  reproches  d’un 
écrivain  que  vous  avez  peu  ménagé  :  vous  avez  condamné  en 
termes  infultants  un  ouvrage  de  M.  Dufault  :  ce  Médecin  (b) 
vous  a  répondu  modeflement  :  votre  critique  lui  donnoit  le 
droit  de  s’adreffer  direétement  à  vous  ;  cependant  il  ne  vous 
a  parlé  que  des  Médecins  qui  ont  puifé  dans  les  livres  une 
fcience  profonde  $  il  a  démontré  que  cette  fcience  étoit  in¬ 
compatible  avec  l’expérience  :  il  affure  que  le  Public  fatisfait 
,de  leur  recherches,  les  avoir  rarement  arrachés  à  leur  cabinet,  (c) 
Sans  craindre  ces  reproches  que  vous  deviez  prévenir ,  vous 
avez  dit  fièrement,  que  M.  Dufault  étoit  étranger  dans  l’hiftoire 
de  la  Médecine.  Que  n’eut-il  pas  répondu,  li  votre  livre  n’a~ 
voit  pas  été  prefque  étranger  pour  lui  ?  Il  ny  avoit  lu  fans  dou¬ 
te,  que  ce  qui  le  regardoit.  U  ne  leéiure  exaète  lui  aurait  fourni 
•des  armes  bien  plus  fûtes  contre  vous. 

legendo  ,  fcribendo ,  argnmentando ,  di~ 
flinguendo ,  refpondendo,  concludendo,  me - 
dieu  s  if  que  adeo  eratin  eloquentia  effufusP 
ut  qui  ad  eum  audiendum  conveniebant 
non  folum  morbos  fanars  ,  fed  mortuos  in 
vivorurn  confortium  revocare  poffe  affere- 
rent\  ver umt amen  eum  adpraxim  defcen~ 
débat  vixullus  Agrorum  qui  fufi  cm&  comt 
mittebantur  ejfugere  poterat,quin  in  pr&~ 
fens  vit-t,  periculum  conjiceretur ,  &  ina~ 
nem  Vrofefforis  fapientiam  morte  propria 
expiaret.  Argenteries  qui  étoit  un  grand 
Profefieur ,  avoit  le  même  malheur.  De 
ipfo  narratur  quod  adeo  infelix  fuerit  in 
curandis  morbis ,  ut  omnes  fui  &grotantes 
périrent }qua  de  caufa,  perter  refacii,  cives 
fui  non  amplius  [uacura,  commiitebantHf » 
Baglivi  66s cap.  1., 


(  eût  connu  par  lui-même 

les  iâssÊÉWdutjayac ,  auroit-il  oublié  ce 
qu’il  avoit  écrit  là-defîus ,  depuis  fi  peu 
de  tems? 

(  b  )  M.  Dnlault ,  Médecin  de  Bor¬ 
deaux  ,  avoit  écrit  fiir  les  maladies  Ve- 
neriennes.  M.  A.  dit  d’un  ton  Magiltral., 
hic  author  videtur  in  Medicina  hifiorid 
nimium  hofpes.  Ce  Médecin  avoue  qu’il 
n’a  pas  pafie  la  vie  dans  Ion  cabinet  ;  & 
Il  démontre  par  le  témoignage  d’une  in¬ 
finité  de  Médecins ,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  d’éruditipn ,  ne  font  jamais  que  de 
malheureux  praticiens . 

(c)  La  plupart  des  Profefieurs  ont  été 
fur-tout  des  praticiens  redoutables.  Voici 
le  jugement  que  porte  Huart  lur  un  cé¬ 
lébré  Profelfeur,  JèUrebat  ceUbsrrimHs  in 


Nous  poumons  donner  àM,  A.  d'autres  avis  irndre/Taiis  r  ih 
feroient  du  moins  plus  utiles  pour  lui  que  les  vains  éloges  qu’il  le 
donne  fi  libéralement,  en  rabaiflant  le  mérite  de  Hery  ;  mais 
il  rejette  nos  politeffes  même  ;  quel  cas  ferait  -  il  de  nos  con- 
feils  ?  Ils  pourroient  lui  paroître  fufpeêts  &  même  infultans* 
dans  le  cours  d’une  critique  humiliante  pour  lui. 

Je  fuis ,  Sec. 
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M- 

M.  Aftruc  voit  par  tout  fa  fupériorité  fur  Hery.  Ce  Chirur¬ 
gien  qui  habitoit,  pour  ainfi  dire,  parmi  les  malades,  en  avoit 
étudié  les  caprices  fans  fe  rebuter  :  il  avoit  plié  la  Médecine 
à  leur  goût  5  il  favoit  du  moins  déguifée  fous  des  apparences 
moins  defagréables  pour  des  malades  inquiets  ôc  inflexibles. 
Les  Aidions ,  par  exemple ,  étoient  redoutables  à  quelques  ef- 
prits  prévenus  ;  pour  ne  pas  les  abandonner  à  leurs  maux ,  Hery 
avoit  éprouvé  les  ceroines  ôc  les  emplâtres  :  c’efl;  là  une  épreuve 
que  M.  A.  n’a  pas  faite?  (a)  aufll  n’en  connoît-il  pas  les  avan- 
-  rages  comme  Hery,  qui  en  marque  exadement  les  fuccès. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  quelques  malades  que  le  préju¬ 
gé  des  Médecins  contre  le  mercure ,  rendoit  indociles  :  ce 
n’eft  qu’à  ce  petit  nombre  de  malades  abandonnés,  que  Hery 
deftine  l’ufage  des  emplâtres.  En  fe  prêtant  à  leurs  caprices, 
il  s’écarte  à  regret  des  Aidions  ;  elles  font  la  bafe  de  fa  gran¬ 
de  méthode  >  ou  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  s  elles  font  le  grand 
chemin  par  lequel  il  conduit  les  malades. 

Telles  font  les  idées  de  Hery  furies  emplâtres  5  c’eft- à-dire; 
qu’elles  ne  font  qu’une  exception  de  fa  méthode  ordinaire* 
Cependant,  pouvons-nous  dire  à  M.  A.  vous  dites  en  géné¬ 
ral  ,  qui/  confeille  tufage  des  ceroines  &  des  emplâtres ,  pour  exciter 
U  fahvation  à  U  place  des  frictions  :  vous  altérez  même  fes  pré¬ 
ceptes?  vous  placez  de  fuite  des  expreffions  féparées,  ôc  qui 
ont  divers  objets.  Suivant  les  termes  de  Hery ,  les  emplâtres 
font  de  grands  effets:  après  avoir  détaillé  les  effets  de  ces  emplâ¬ 
tres,  il  marque  que  leur  adion  eft  plus  lente  que  l’opération 

(V)  M.  A.  n’a  pu  faire  de  lêmblables  tement  des  maladies  Vénériennes , 
k preuves,  pui%fil  n’a  pas  l’nfage  4m  trai-  ièloii  la  méthode  ordinaire. 

V  ij 


des  Aidions  &  qu’ils  font  de  moindre  violence,  (a)  Mais  comment 
ces  expreffions  font- elles  rendues  dans  vos  citations?  Hery, 
dites  vous,  avance  que  les  emplâtres  font  de  grand  effet  &  de 
moindre  violence 5  après  une  telle  infidélité,  pouviez-vous  Vous 
citer  vous-même ,  en  vous  applaudiffant  ?  Moi,,  dites-vous,  d'un 
ton  impofant ,  fai  cru  devoir  condamner  tuf  âge  de  ces  emplâtres . 

Si  H  ery  vivoit,  il  pourroit  répliquer  ainfià  M.  A.  vous  avez 
adopté  ma  méthode  générale,  je  veux  dire  les  fridions  :  vous 
ne  pouvez  prouver  que  vous  n’avez  pas  marché  fur  mes  traces  * 
en  me  difant  que  lorfque  les  malades  ont  refufé  ce  fecours 
fai  renté  l’ufage  des  emplâtres.  Quoique  vous  aïez  condamné 
ces  rernedes ,  vous  n’avez  pas  pour  cela  rejette  ma  méthode  5 
vous  infirmez  même  que  vous  y  êtes  encore  plus  attaché  que 
moi,  puifque  vous  y  livrez  les  malades  fans  exception  :  mais 
avant  de  bannir,  entièrement  l’ufage  des  emplâtres ,  que  n’a¬ 
vez-vous  confulté  l’expérience  ?  Elle  auroit  difïîpé  vos  craintes 
frivoles  5  ces  craintes  qui  ne  font  nées  que  dans  votre  cabinet* 
{b)  Pour  prévenir  les  inconvéniens,  je  n’ai  appliqué  les  em¬ 
plâtres  qu’aux  jointures  $  mon  induftrie  a  remédié  heureufemens 
aux  démangeaifons  qui  fui  vent  l’ufage  de  ces  emplâtres  ;  elles 
ne  font  donc  pas  auiïi  fufpedes  que  vous  le  prétendez  dans  vo* 
tre  ouvrage.  Ce  qui  nous  prouve  que  vous  avez  travaillé  d’i** 
imagination  ,  c’efl:  que  vous  détruifez  vous-même  vos  préccp=* 
tes?  vous  approuvez  dans  votre  traité,  l’ufage  qui  applique  (ç)  ces 


(a)  Hery  traite  en  un  Chapitre  parti¬ 
culier,  des  emplâtres  &  des  ceroines  vi¬ 
caires  de  la  friction .  Ce  titre  fèul  fait  en¬ 
tendre  que  ces  emplâtres  ne  font  deftinés 
qu’à  fuppleer  au  défaut  des  fridions.  Ce 
que  l’Auteur  dit  fur  l’eftet 'des  emplâtres , 
eft  fort  curieux.  D’abord  il- établit  qu’ils 
font  de  grands  effets  par  la  continuité  de 
l’application  ;  8t  enfuite  il  établit  qu’ils 
agiffent  plus  lentement  &  avec  moindre 
violence;  de  forte  qu’il  faut  fur  la  fin ,  les 
aider  par  quelques  fridîons,  fi  les  mala¬ 
des  veuilent  y  confêntir  :  mais  il  y  a  des 
corps  fur  lefquels  ils  agiffent  avec  la  même 
promptitude  que  les  fndions  violentes. 

(£)  M.  A.  pag.  124.  dit  obfolevit  uftis 
ÿbtegendi  toînm  çorpus  cmplaftris . . .  tum 


quod  inde  cuti*  calens  ,  rube  facta  ,  eryfî- 
pelatofa  in  pufiutas  feu  eâthymata  pru~ 
riginofa  exafperaretur  y<cnm  maximo  &gri 
fâdto  ynec  finefebris  periculo ..  Hery  a  fçu 
prévenir  ces  prétendus  dangers ,  ou  y  re¬ 
médier  ,  pag.  122.  Il  vaut  mieux  le  croi¬ 
re  là-rdeffus,  lui  qui  a  éprouvé  les  em¬ 
plâtres  &  les  ceroines  lorfqu’ils  étoienî 
nécef Taires ,  que  M.  A.  qui  n’a  là-deffus 
aucune  expérience. 

(c).  Soient  emplajtra  eadem  certis 
peculïaribtis  locis  applicari ,  fi  tumor  du - 
rioYy  fkiryhetSy ganglion >  exoflofis  refolven - 
da  fint  vel  dolor  Venereus  difeutiendus »• 
pag.  1 24.  Cela  prouve  que  M.  A.  n’a 
pas  condamné  absolument  &  fans  aucune 
exception, l’ttfàge  des  emplâtres.  C»  Hery 


emplâtres  aux  exojlofes  ,  aux  douleurs  fixes  ,  aux  tumeurs ,  aux 
fchirres  veroliques  :  mais  quand  vous  avez  écrit  contre  mon  li¬ 
vre,  vous  avez  oublié  ces  idées?  car  vous  avez  dit  fans  aucu¬ 
ne  reftrifction,  fat  cru  devoir  condamner  F uj âge  de  ces  emplâtres . 

M.  A.  n’eft  pas  plus  fidèle  en  parlant  des  fuffumigations  : 
c’eft,  félon  Hery,  une  méthode  terrible  6c  ennemie  des  nerfs  ? 
les  fuites  quelle  entraîne  font  des  canvul  fions,  des  paralifies, 
des  apoplexies,  &c.  Cependant  dès  que  les  corps  ont  été  pré¬ 
parés  ?  quand  Tes  friétions  ont  emporté  les  principaux  acci- 
dens?  s’il  y  a  des  parties  affligées  de  quelque  refte  de  vérole, 
on  peut  les  expofer  aux  fuffumigations.  Les  malades  qu’a  traité 
Hery  en  ont  éprouvé  d’heureux  fuccès  $  elles  ont  emporté  des 
caries  qui  rougeoient  les  os  du  nez  :  elles  ont  fpulagé  des  affe- 
âions  même  du  poulmon.  Or  jufques-là,  on  a  forcé  M.  A  .  de 
convenir  qu’il  n’y  a  nulle  différence*  entre  fes  préceptes  &  les 
préceptes  de  Hery.  En  vain  pour  s’écarter  en  quelque  chofe 
des  idées  de  ce  Chirurgien  ,  M.  A.  nous  dit-il  dans  fa  troifiéme 
lettre,  (a)  que  Hery  adopte  les  fuffumigationsuniverfelks  :  mais 
ce  n’eft  pas  là ,  pouvons-nous  dire  à  M.  A.  de  quoi  il  s’agit  dans 
votre  propofition  jvous  n’y  parlez  point  del  application  particu¬ 
lière  ou  univerfelle  des  fuffumigations;- Hery-,  dites-vous  feule¬ 
ment,  propofe  les  fuffumigations  comme  une  troifiéme  méthode; 
Or,  je  vous  le  demande,  Hery  les  eonfeille-t  il  comme  une  mé¬ 
thode  commune,  generale,  complette,  qu’on  puiffe  hazarder 
fans  les  frictions?  comme  une  méthode  qu  on  puiffe  leur  fubfti- 
tuer,  comme  une  méthode  enfin  qui  en  renferme  tous  les  ava n* 
tages  ?  Non,  Hery  n’en  parle  que  comme  d’une  méthode  qui  eft 
la  méthode  des  Empiriques,  ôc  dans  laquelle  des  mains  habiles 
peuvent  quelquefois  trouver  des  reffources  :  il  n?en  parle  que 
comme  dune  méthode  imparfaite,  fubfidiaire?  méthode  quL 
dans  des  cas  fort  rares,  n’eft  pas  inutile  pour  féconder,  oupour 

n?a  en  vue  que  d’appliquer  des  emplâtres  cufê  faufîement  d’avoir  adopté  cette  mé- 
aux  jointures  ,  &aux  mêmes  endroits  où  thode  ;  pourquoi  ?  C’eft  parce  que  Hery  - 
Ton  applique  les  frictions  pour  exciter  la  n’a  pas  frotté  ceux  qui  absolument  ne 
falivation.  Or  dans  fon  livro-M.  A.  ne  vouloient  pas  alors  être  frottés;  &  parca 
condamne  que  ceux  qui  couvrent  tout  le  que  ne  pouvant  pas  les  réfoudre  à  XelaiA 
corps ,  de  ces  emplâtres.  Objolevit ,  dit-il,  fer  frotter ,  il  a  eu  recours  aux  emplâtres. 
u fus  ob  te  gênât  tntum  ^o^pus  emplafins  pour  mppléer  comme  il  a  pû  aux  fric- 
Voici  donc  à  quoi  fe.réduit  le  raifon-^  tions.  Moi  je  n’y  aurois  pas  recours,, 
nement  de  M  A.  L  a  méthode  des  fric-  j’abandonnerois  ces  malades  obfiinés,. 
îiorjs  elUa  méthode  dsüery .  Or  on  m’ac-  6»)  Page  n. 

D  üj  ? 
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faciliter  l’opération  des  fridions  :  il  n  eft  donc  pas  vrai  que  Hery 
propofi  comme  une  troifiéme  méthode  générale  de  curer  la  vérole ,  lu j ti¬ 
ge  des  fuffumigations .  Quand  les  fridions  font  infuffiiantes,  M.  A. 
pour  déraciner  entièrement  les  maux  vénériens ,  a  recours  aux 
fuffumigations?  cependant  ces  fecours  ajoutés  aux  fridions  * 
forment- ils  dans  fon  livre  *  une  fécondé  méthode  qui  guériffe 
ces  maux  (a)  ?  doit  il  au  moins  oublier  quil  peut  pâroît-re  trop 
fécond  en  méthodesà  des  critiques  auffi  injuftes  que  lui  ? 

Non  feulement  M.  Aftruc  attribue  à  Hery  des  méthodes 
qu’il  n’a  pas  connues  5  mais  notre  Dodeur  prête  aux  expref- 
fions  de  ce  Chirurgien,  un  fens  quelles  démentent  expreffé- 
ment  :  car  il  n’attendoit  la  guérifon  des  maux  vénériens,  que 
des  feules  fridions?  mais  elles  demandent  qu’on  prépare  les 
voies  à  l’argent  vif.  Si  elles  étoient  appliquées  fans  prépara- 
tion,  elles,  tromperaient  l’efpérance  des  malades  &  des  Chi¬ 
rurgiens  ?  c  eft  pour  cela  que  ielon  Hery,  on  ne  peut  pas  dire  que  U 
fri  fl  ion  foit  utile  du  nécejjaire  a  la  curation  de  cette  maladie  en  toutes 
fis  efipeces  ?  ni  en  tout  temsy  [h)  car  il  y  a  des  efpeces  de  maux  vé¬ 
nériens?  ôc  il  y  a  dans  le  cours  de  ces  maux,  des  tems-où  de  lon¬ 
gues  préparations  font  les  feuls  remedes  qu’on  doit  d’abord 
emploïer  :  alors,  félon  Hery,  les  fridions  feroient  pernicieux 
fes?  car  ?  pourfuit  cet  Auteur,  dans  ces  maladies  invétérées ,  tant 
s  en  faut  que  la  friction  immédiatement  appliquée ,  foit  commode  3 
que  par  u(er  dice  lie  s  en  corps  non  préparés ,  en  voyons  infinis  >  perdus... 
pour  ce  ilejl  befoin  de  préparation  d*  coconclion  d'humeurs.  (r)  Hery 
dit  donc  àfes  ledeurs,  que  les  fridions  précipitées,  les  fric- 
dons  qui  ne  font  point  préparées,  ne  font  ni  utiles  >  ni  néceffai - 
res  en  toutes  les  efpeces  5  &c.  Mais  comment  M.  A.  énonce-t’il 
ces  idées?  Le  voici  :  Hery  a  prétendu  que  cette  méthode  des  fric¬ 
tions  j  nefl  pas  utile  d*  nécefaire  à  la  curation  de  cette  maladie  en 
toutes  les  efpeces 5  d*  moi ,  dit  M.  A  .je  regarde  la  méthode  des  fri - 
liions ,  comme  la  feule  méthode  qui  foit  univerfille  ?  parfaitement 
fûre  ?  d*  fins  aucun  danger . 

(a)  Dans  fa  première  &  dans  là  troiïié-  Punique  méthode  qui  foit  mtiverfelle  pour 
me  lettre ,  M.  A.  reproche  à  Hery  d’avoir  tons  les  eus  :  il  n’a  reconnu  les  autres  fè- 
adopté  plusieurs  méthodes  generales  qui  cours  que  comme  desiècours  particuliers' 
confiHoient  dans  l’ufàge  du  Gayac,  des  ou  extraordinaires, 
emplâtres ,  des  fuffumigations  &  des  fric-  (b)  Le  Chapitre  où  Hery  dit  cela,  n’eÆ 

tions  :  or,  comme  nous  venons  de  le  dé-  defliné  qu’à  prouver  la  nécejjité  des prépa- 
montrer,  Hery  de  meme  que  M.  A.  ne  rations  particulières  qui  doivent  devancer 
ptopofe  que  U  méthode  des  fridions  comme  les  fridions.  (c)  Hery,  pag.  73, 
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Une  telle  infidélité  mérite  l’indignation  des  le£teür$$  petit 
juftifier  la  Médecine,  M.  A.  leur  en  impofe  par  tout.  La  plus 
grande  exaétitude  de  Hery  ne  peut  éviter ,  dans  la  lettre  du 
Doéteur,  des  interprétations  ridicules.  Par  exemple,  Hery 
ajoûte  quelques  exceptions  aux  préceptes  que  nous  venons  de 
détailler  :  tous  les  malades/elon  lui ,  ne  demandent  pas  nécef» 
fairement  les  mêmes  préparations.  Quand  la  contagion  ejl  récen * 
te ,  dit-il ,  la  friftion  fans  indien ,  c’efi>  à-dire  fans  des  préparations 
particulières,^^  utile.  Mais  il  demande  toujours  pour  pré¬ 
lude,  des  préparations  univerfelles  :  les  chofes  univerfelles ,  dit- 
il  ,  duement  faites ,  on  commencera  l’ufage  des  fri&ions.  Malgré 
ces  paroles  fi  claires  &  fi  exprelïes,  M.  A.  avance  hardiment 
dans  fa  première  &  dans  fa  troifiéme  lettre,  que  Hery  ne  de¬ 
mande  aucune  préparation  en  beaucoup  de  cas .  Mais  toujours 
vaincu  par  la  force  de  nos  raifons ,  il  eft  obligé,  dans  fa  troifié¬ 
me  lettre,davouer  encore  fon  infidélité  :pour  fe  dédommager 
un  peu  de  la  honte  dun  tel  av^uml  change  d’objet;  s’il  ne 
contefte  plus  les  préparations  par  Hery,  il  prétend 

que  dans  les  cas  dont  parle  ce  Chirurgien,  elles  ne  font  pas 
faffifantes  :  comme  il  sert  refervé  la  preuve  de  cette  nouvelle 
propofition,  nous  nous  en  refervons  aufii  la  réponfe.  (a) 

Ce  n’eft  pas  le  feul  reproche  que  M.  A.  a  fait  à  Hery  fur  les 
préparations  qui  doivent  précéder  l’ufage  du  mercure.  Hery , 
dit  ce  Doéteur >  confeillc  la  âécodlion  de  Gayac  comme  utiles  mais 
je  vous  le  demande ,  dans  quelles  circonftances  Hery  prefcrit- 
il  cette  décoélion  ?  E(l-ce ,  comme  ajoute  ce  DoÛeur,  dans 
tous  les  cas  qui  demandent  des  préparations  ?  Non,  c’eft  comme  dit 
Hery  dans  ce  même  endroit,  c’eft  à  des  corps  dejféchés  qu’elle 
peut  être  utile  5  c’eft  à  ces  corps  feulement  qu’il  la  prefcrit  avec 
la  circonfpeâion  qu’exigent  de  tels  cas.  Il  ne  la  confeille  donc 
pas  dans  tous  les  cas  qui  demandent  des  préparations  :  cette  propo¬ 
fition  deM.  À.  n’eft  donc  pas  exaéte?  les  corps  defiféchés  par 
le  virus  demandent  beaucoup  d’attention?  Hery  en  ramolif 
foit  les  dehors  par  les  bains  ?  il  tâchoit  de  rendre  aux  parties  in¬ 
ternes,  leur  foupleffe  naturelle?  lesalimens  doux  &  onétueux 
paroifioient  les  inftrumens  les  plus  propres  à  leur  donner  du  re¬ 
lâchement  ?  mais  il  vouloir  joindre  à  ces  alimens ,  des  remedes 
un  peu  aétifs ?  dont  la  pointe  perçât  doucement  au  dehors,  6c 
rétablît  la  tranfpiration  :  il  trouvoit  cetaiguillon  dans  le  Gayac  : 


(  a  )  Les  cas 
dont  parle  He¬ 
ry  font  ceux 
efquels,  dit-il, 
nous  pouvons 
faire  jugement 
que  la  matière 
ejl  cuite  $$  pré¬ 
parée  pour 
promienunt  a- 
vec  Ces  racines 

/v  *  /  / 

etre  evaéuce. 
Ces  cas  là  doi¬ 
vent  être  très- 
rares  ,  avons- 
nous  dit  à  M« 
A.  qui  les  re¬ 
garde  comme 
fort  com¬ 
muns  ;  mais  il 
n’a  pas  prou¬ 
vé  que  dans 
tels  cas  ,  les 
préparations 
univerfelles 
ne  fuiîent  pas 
fufîifantes. 
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pour  mieux appelles  les  humeurs  à  la  circonférence,  ll  ramo- 
îiffoit  la  peau  avec  des  graiffes  5  rien  ne  la  rend  plus  fouple 
que  les  matières  huileufes.  C  etoit  dans  cette  idée  que  Hery 
avoit  recours  auxonftions  faites  avec  des  graiffes  douces,  des 
gommes  ôc  des  pulpes  de  fémences  adouciflantes.  Selon  les 
difpofitions  des  malades,  il  animoit  ces  remedes  onétueux  par 
des  gommes  plus  aétives  ;  elles  pouvoient  ne  pas  être  inutiles 
dans  les  cas  où  M.  A.  craint  le  relâchement  des  fibres  ,  ôc  l’u- 
fage  des  bains.  Mais  en  propofant  ces  remedes  extérieurs 
Hery  en  abandonne  le  choix  à  la  prudence  ôc  aux  lumières  du 
Chirurgien  :  II  ne  faut ,  dit-il  en  parlant  de  tous  ces  prépara¬ 
tifs,  témérairement  appliquer  les  remedes  $  ains  avec  meure  déltbe - 
tion  :  c’eft  ce  que  M.  A.  devoir  confulter  en  écrivant  la  troi- 
jfiéme  lettre. 


Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  qui  preferit  la  decoâion  de 
Gayac  ,  elle  n’eft  pas  fi  étrangère  à  M.  A.  qu’il  fe  l’imagine1. 
(a)  Il  preferit  l’ufage  des  vulnéraires du  cerfeuil ,  du  creffon : 
l’idée  cfe  tempérer,  de.ramollir  les  corps,  ne  peut  pas  infpirer 
l’ufage  de  ces  plantes  :  leurs  principes  font  adifs;  elles  fup- 
pofent  donc  les  vues  qui  conduifoient  Hery  à  la  décodion  de 
Gayac.  Ce  n’eft  que  pour  atténuer,  pour  ouvrir  les  couloirs t, 
les  pores,  qu’on  preferivoit  de  tels  remedes  :  les  vûes  de  Hery 
étoient  donc  les  mêmes  que  celles  de  M.  A,  Ce  Codeur  n’eft 
donc  pas  auffi  éloigné  qu’il  fe  l’imagine,  des  idées  de  Hery? 
il  les  fuit  même  lorfqu’il  prétend  s’en  écarter.  Mais ,  ce  qui  eft 
llngulier,  lui  qui  redoute  l’adivité  ôc  la  chaleur  du  Gayac,  ii 
preferit  des  remedes  brûlans?  il  veut  qu’on  prépare  des  mala¬ 
des  aux  fridions,  par  l’ufage  (b)  du  Mars,  de  L  Aidés  >  du  Jel  d*Ab~ 


(a)  Pour  préparer  les  malades ,  M.  A. 
«e  concilie  pas  de  le  lervir  de  Gaiac;  mais 
il  prelcrit  le  petit  lait  cbalibéj  des  influions 
de  cbamedris 3  de  crejfon,  de  cerjeuil,  des  her¬ 
bes  vulnéraires ,  p.  y  49.  Or  une  décodion 
de  Gayac  mêlée  avec  des  bouillons  gras 
au  riz,  ne  peut-elle  pas  être  donnée  avec 
autant  de  sûreté  ?  Celui  qui  prelcrit  ces 
herbes  dont  nous  venons  de  parler,  eft-il 
en  droit  de  faire  des  reproches  à  celui  qui, 
à  leur  place ,  emploiera  la  décodion  de 
Gayac  ?  J’en  appelle  aux  Maîtres  de  l’art, 
je  leur  demande  les  effets  du  mars,  du  cer. 
feuil ,  du  cbamdris ,  &c. 


(b')  Si  œgro  îurido  &  casbeBico  psdss  œdœ-* 
matoji ,  vifeera  objlrulliontlus  in  farda 
Jint  ,  10.  per  12,  vel  ly.  dies  exbibenda 
Optât  a  purgans  aperitns  ex  creco  martis 3 
Aidé  fnccotrind ,  J  ale  Tartan ,  Abjintbti , 
vel  Ammmiaco  ,  2°.  quarto  quoqrte  die  ad* 
dendumYalapiiim  ndgr.  1  p  vei  20  aut  dia~ 
grtdium  adgr,<p,  vel,  12,  p.  350.  M.  A. 
ignore  que  dans  un  Icorbutique ,  il  faut 
toujours  commencer  par  guérir  la  véro¬ 
le  ;  que  tandis  qu’elle  infede  les  humeurs, 
les  autres  maladies  font  intraitables  ;  que 
c’eft  après  que  la  vérole  eft  guérie,  qu’il 
faut  les  attaquer. 


H. 

finthe ,  de  la  canelle  blanche .  Parmi  ces  remèdes  préparatifs  ,  il 
place  fans  choix  Cerne  a  ,  le  cochlearid ,  Carmoracia ,  le  rapha  ms 
rufticanus .  Vous  voïez ,  Monfieur,  que  ce  n’eft  pas  toujours  l’ex¬ 
périence  qui  parle  dans  le  livre  de  M.  A.  elle  l’abandonne  du 
moins ,  lorfqu’il  preferit  ces  drogues  meurtrières  avec  tant 
d’affurance ,  &  avec  fi  peu  de  précaution.  Laloës  feul  devoir 
l’effraier  dans  des  maladies  formées  par  des  obfhudions  :  l’u- 
fage  qu’on  a  ofé  en  faire  dans  ces  maladies  ?  a  iaiffé  dans  une 
famille,  des  regrets  que  le  tems  n’a  pu  (  ?)  effacer?  ils  devien¬ 
nent  encore  plus  amers  à  la  vûe  des  Médecins. 

J’en  appelle  à  vous.  Moniteur,  pour  qui  la  Médecine  n’a 
rien  de  fecret  :  adopterez-vous  les  préceptes  de  M.  A.  ?  Votre 
équité  me  demandera  fans  doute,  quels  font  les  accidens aux¬ 
quels  il  applique  tous  ces  remedes,  qui  me  paroiffent  fi  fufpeds 
&  fi  mal  affortis.  Les  voici  ces  accidens?  ils  vous  dévoileront 
les  reffources  de  M.  A.  dans  les  cas  les  plus  délicats.  Qu’il  fe 
préfente,  dit- il,  un  malade, pâle>  défait ,  cachectique ,  exténué  5 
que  tout  vous  y  montre  t embarras  des  vifccres  ?  un  feu  fecret 
qui  les  dévore  ;  dans  un  tel  cas,  ce  ne  font  pas  les  remedes  qui 
pénètrent  fans  violence,  qui  tempèrent  l’ardeür  des  vifçeres 
en  les  ouvrant,  en  les  débouchant?  ce  ne  font  pas  de  tels  re¬ 
medes  que  je  vous  confeille:  armez-vous  plutôt  de  remedes 
incendiaires  :  prodiguez  Caloês,  le  fel  d'abfwthe ,  le  jalap  ?  le  dia* - 
grede ,  le  mars ?  Si  par  une  malheureufe  complication,  un  ma¬ 
lade  eft  infedé  de  la  vérole  ôc  du  feorbut,  aïez  recours  d’a- 
tord  à  ce  que  votre  art  vous  offre  de  plus  adif,  de  plus  deffe- 
chant;  c’eft  la  feule  reffource  que  je  vous  propofe;  vous  de« 
vez  la  chercher  dans  la  canelle  blanche ,  la  cafcarille ?  C 'arum ,  le 
raphanus  ruflicanus ,  tous  les  fels  volatiles ,  toutes  les  préparations  de 
mars. 

Ce  ne  font  pas  là  vos  préceptes  t  Monfieur  5  vos  idées  ne  font 
réglées  que  fur  les  démarches  de  la  nature.  Vous  fçavez  que 

(æ)  Une  Darne  fort  connue,  avoit  un  rîndignation  qui  le  faifit,  il  f è  leva  feruC- 
lêhirre  dans  la  matrice  ;  on  lui  preferivit  quement  en  s’écriant  devant  le  Médecin 
de  l’aloes  avec  d’autres  drogues  brûlan-  ordinaire,  de  l’àloes  ,  Monfieur 9  de 
tes.  M.  Chirac^ fut  appellé  pour  en  voir  i/aloes,  dans  une  telle  maladie  ! 
l’eifet  ;  tout  lui  parut  défelperé  }  &  dans 
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dans  pîufieurs  efpeces  de  fcorbut,  ces  remedes  font  de  vrais 
poifons.  Cette  maladie  a  fes  nuances ,  fes  degrés,  fes  varia¬ 
tions  :  dans  ces  différences,  elle  exige  des  remedes  fouvent 
oppofés  :  c  eft  ce  que  M.  A.  n  a  pas  foupçonné ,  féduit  fans- 
doute,  par  des  auteurs auffi  infidèles  quignorans.  Mais  il  ter¬ 
mine  ces  erreurs,  par  des  préceptes  qui  fuppofent  de  rares  coi> 
noiffances,  auxquelles  nous  ne  fçaurions  atteindre.  Il  y  a,  dit- 
il,  des  malades  qui  font  épuifés  par  une  diarrhée  habituelle  :  fi 
elle  a  pour  caufe  une  bile  trop  acre ,  riiez,  recours  aux  eaux  de 
Forges  :  fi  elle  vient  d!une  pituite  vitrée  &  mor  die  ante  T  tipekakuana 
en  fera  le  remede  :  il  elle  eft  entretenue  par  une  férojitè  falée  r 
elle  demande  le  fimarouba .  (a)  Voilà  fûrement  des  caufes  que 
Hery  nauroitpû  diftinguer,  &des  indications  imperceptibles 
qu’il  n’auroit  pû  deviner;  il  faut  donc  avoüer  que  M.  A.  n'& 
pas  puifé  fes  idées  dans  le  livre  de  ce  Chirurgien. 

Je  fuis ,  &c, 

(«)  1°.  Il  eft  împoffibîe  de  diftinguer  donc  Tîmagination  de  M.  A.  qui  a  réglé 
ces  caufès.  20.  Les  indications  qu’on  en  l’application  des  remedes,  qu'il  oppoié  ^ 
tirs  font  chimériques  &  ridicules,}  C’eii:  la  diarrhée 


Les  juftificationsles  plus  viflorieufes,  ont  fouventle  fort  des 
éloges  5  le  fonds  en  paroît  bientôt  infipide  :  la  vérité  feule  ne 
peut  prêter  cet  affaifonnement  qui  intéreffe  les  leôteurs  :  le 
Public  fe  dégoûte  bientôt  de  récriminations  d’excufes  &  de 
reponfes  s  il  aime  mieux  qu’on  expofe  un  nouveau  ridicule  à 
fa  critique.  Nous  ne  voudrions  pas  flatter  ce  goût  aux  dépens 
des  travaux  de  M.  A.  Cependant  il  n’eft  pas  poflible  de  diffi- 
niüler  le  refte  de  fes  infidélités.  Qu’il  nous  foit  permis  de  le 
dire,  toutes  font  groffieres  :  le  mépris  qu’elles  méritent  pour¬ 
voit  nous  difpenfer  de  les  dévoiler?  mais  fous  les  apparences 
du  fçavoir  elles  pourroient  en  impofer.  Cette  groffiéreté  mê¬ 
me  que  nous  leur  reprochons ,  formerait  un  préjugé  qui  les  ju- 
ftifieroit:  on  ne  pourrait  pas  s’imaginer  que  M,  Aftruc  voulût 
tromper  fans  art  j  qu’il  n’eût  d’autres  reffources  que  des  fup- 
pofitionsqui  fe  démentiraient  elles-mêmes  ?  que  par  defauffes 
citations  ,  il  préparât  à  fes  adverfaires  une  viâoire  fi  facile. 
Nous  fommes  donc  forcés  d’apprétier  la  critique  frauduleufe 
de  ce  Doéfeur  :  nous  nous  flattons  qu’on  n’y  trouvera  pas  Citte 
fujleffe  que  quelques  Médecins  ont  cru  y  entrevoir. 

Hery  a  démontré  en  plufieurs  endroits  de  fon  Ouvrage,  que 
le.  Mercure  ne  renferme  rien  de  vénéneux,  (a)  Dans  fix  ou  fept 


(ff)  Hery  démontre  fort  au  long,  que  à  l’expérience  qui  place  le  mercure  par- 
î’argènt  vif  n’a  rien  de  vénéneux;  il  le  ju-  mi  les  remedes  les  plus  efficaces,  &  qui 
flifie  dans  tout  le  traité  qu’il  a  fait  des  laiffient  le  moins  de  mauvaifes  fuites  après 
propriétés  de  l’argent  vif.  Il  prouve  d’a-  eux.  Il  conclud  enfin,  que  V urgent  vif 
bord  contre  Diofcoride, qu’on  l’avale  fans  ri'cft  vénéneux  en.  aucune  façon  ;  il  conti- 
;danger  en  grande  quantité  :  il  le  compa-  nue  dans  le  Chapitre  fuivant,à  juftifier  les 
,cé  aux  purgatifs ,  aux  alimens  dont  la  lèu-  effets  du  m  ercure .  Ainfi  il  eft  évident  que 
le  quantité  eft  nyifibie  ;  il  a  enfin  recours  M.  A.  en  impofie  au  Public ,  quand  il  dit 
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pages,  il  juftifie  ce  minéral  contre  tous  les  préjugés  qui  le  ren- 
doient  fufped  ;  il  veut  feulement  qu’on  le  dépure  des  mélan¬ 
ges  étrangers,  tels  que  les  mélanges  de  plomb.  Pour  cette  dé¬ 
puration  ,  il  propofe  de  faire  bouillir  le  mercure  dans  certaines 
décodions  aromatiques,  de  l’incorporer  avec  des  grailles  ;  ôc 
ces  graiffes,  félon  Hery,  fe  chargent  des  matières  étrangères  at¬ 
tachées  au  mercure ,  rendent  à  ce  minéral  fa  pureté  naturelle* 
C’étoit-là  la  méthode  qui  étoit  en  ufage  du  rems  de  Hery  >  elle 
étoit  néceffaire  ,  non  pas  pour  éteindre  un  venin  attaché  au 
mercure  ,  mais  pour  enlever ,  dit  ce  Chirurgien  >  ce  qui  pou- 
voit  y  refter  de  fub (lance  grojfe  ou  plombée.  Or  comment  M,  A. 
nous  develope-t’ii  fes  idées  ?  On  diroit  à  l’entendre,  que  Hery 
prétendoit  combattre  la  nature  véneneufe  des  parties  mercu¬ 
riel  es.  Voici  les  propres  termes  de  ce  Dodeur  :  Hery  propofe 
quon  faffe  bouillir  le  mercure  pour  en  corriger  la  qualité  vénéneufe  ? 
&  moi  qui  fais  que  le  mercure  n a  rien  de  'vénéneux ,  je  me  con¬ 
tente  d ordonner  quon  emploie  le  mercure  bien  purifié  ér  exempt  de 
tout  mélange. 

M.  A.  dément  bien  fouvent  fes  idées  lors  meme  qu’elles 
font  juftes  5  il  les  oublie  du  moins  lorfqu’il  les  a  livrées  au  pu¬ 
blic  depuis  quelques  tems  :  mais  il  ne  dément  jamais  dans  fes 
Lettres,  le  préjugé  qui  l’anime  contre  Hery.  Il  foutient  opi¬ 
niâtrement  fes  accufàtionsinjuftes  contre  ce  Chirurgien?  il  lui 
impute  toujours  des  idées  qu’il  n’a  jamais  eu  fur  le  mercure. 

On  ne  fçauroit  le  contefter,  ce  minéral  fi  précieux.à  la  Chi¬ 
rurgie,  n'a  paru  fufped  à  nos  anciens  Maîtres,  qu’à  caufe  deS' 
mélanges  étrangers?  ils  craignoient  que  malgré  les  dépurations 


que  Hery  a  cm  que  l’argent  vif  étoit  vé¬ 
néneux.  L’endroit  meme  qu’il  cite,  peut 
lèul  le  convaincre  d’infidélité  ;  cet  en¬ 
droit  eftàlapage  105».  Voici  comment 
Hery  s’énonce  ;  il  s’agit  de  la  préparation 
de  l’argent  vif.  Il  y  a,  dit  Hery,  un  mer~ 
cure  ,  qui  en  coulant  ùtijfe  vefliges  crus  com¬ 
me  excrement  de  plomb  ,  &  de  tel  ne  devons 
ufer  ;  mais  de  celui  qui  efi  clair  &  fubtil ,  & 
blanc ,  lequel  fera  auparavant  nettoie ,  trem¬ 
pé  ^  bouilli  par  long  tems  aux  chofes  incifi- 
ves  tenuantes  ,  roboratives  £91  alexiphar - 
rnaques ,  contre  tous  venins ,  comme  e/l  aqua 


vîni,  falviæ,  roris  marini  :  ce  fait  il  bouillira 
quatre ,  cinq,  ou  fix  heures ,  puis  fera  purgé  : 
&  pour  lui  oter  ce  qui  pourvoit  refer  de  Jub- 
fiance  greffe  ou  plombée .  on  le  peut  agiter  avec 
beurre ,  axonge ,  <&c.  Il  faut  noter  que  ces 
mots ,  contre  tous  venins ,  que  Hery  em¬ 
ploie,  ne  peuvent  dans  le  fens  de  cet  au¬ 
teur,  avoir  pour  objet  que  les  matières 
héterogenes  ;  puifque  dans  le  meme  en¬ 
droit,  &  par  tout  ailleurs ,  il  prouve  que 
la  propre  fubftance  du  mercure  ,  n’a  rien 
de  vénéneux  ,  &  qu’on  ne  doit  redoute® 
que  quelques  jnélanges  pernicieux. 


37  . 

il  n  y  teftât  quelque  agent  ennemi  des  fietfs  ;  que  cet  agent  ne 
fit  fur  leurs  fibres  des  impreffions  fâcheufes.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens,  Hery  a  fait  diverfes  tentatives  :  d’abord  comme 
nous  l’avons  vu, il  préparoit  le  mercure  avec  des  plantes  aro¬ 
matiques  amies  des  nerfs  $  enfuite  il  le  mêloit  quelquefois  avec 
des  fubftances  qui  pou  voient  ^raffermir  &  fortifier  les  parties; 
mais  dans  toutes  ces  tentatives  il  confultoit  les  befoins  des  corps, 
les  divers  caraâeres  de  leurs  maux,  il  approprioit  divers  mé¬ 
langes  à  ces  befoins  fi  variés.  Pour  roborer ,  (a)  dit-il ,  on  ajoutera 
aux  emplâtres  mercuriels  ,  le  Mafic  s  U  Mirrhe ?  tolïban ,  le  St  g- 
rax  ,  le  Benjoin .  Ces  remedes  valent  bien  le  talon  (  b  )  du  lièvre  ; 
le  fang  de  l’oreille  dh4ne,  que  l’imagination  des  Médecins  a 
érigé  en  remedes.  Mais  un  tel  parallèle  eft  trop  ridicule  ;  les 
idées  de  Hery  font  puifées  dans  une  théorie  qui  ne  blefle  en 
rien  la  raifon  ni  l’expérience  ?  du  moins  efbii  certain  quil  ne 
prétend  pas  oppofer  la  vertu  de  ces  aromates,  au  venin  que 
tant  de  Médecins  ont  foupçonné  dans  le  mercure.  Libre  d  un 
tel  préjugé  en  preferivant  des  mélanges  avec  ce  minerai,  il 
ne  parle  pas  de  ce  vemiT^iaginaire  qu’il  a  expreffément  com¬ 
battu  j  il  ne  parle  que  de  r oborer ,  de  conferver  ,  d' empêcher  de  trop 
grandes  diffolutions.  Mais  il  n’importe  :  le  fage  Hery  eft  toujours 
coupable  aux  yeux  de  M.  Aftruc  qui  le  juge  en  maître.  Thierry 
de  Hery  ,  dit  ce  Doéieur , rempli  de  ce  préjugé  contre  le  mercure , 
veut  qtt on  ajoute  la  Mirrhe  r  le  St  or  ax  &c.  aux  onguens  mercuriels 
pour  en  corriger  la  mauvaife  qualité. 

M.  A  ne  craint  pas  de  renouveller  la  même  accufation  pour  la 
troifiéme  fois.  Thierry  de  Hery  toujours  complaifant  pour  les 
malades ,  fe  prête  à  leurs  caprices  ,  à  leurs  répugnances  :  la  nu¬ 
dité,,  dit-il  ,  peut  effaroucher  des  perfonnes  vertueufes  ;  pour 
ménager  leurs  vains  fcrupüles  ,  on  pourra  frotter  dans  le  lit 
les  parties  tes  unes  apres  les  autres .  Le  malade  avant  prèfenté  le  bras .. 
apres  lui  avoir  frotté  les  articles  d'icelui . . .  on  les  enveloppera  ctétou - 

( a)  Page  1 1  r.  ne  d’un  liomme  mort  de  mort  violente. 

\b)  Le  célébré  Stalh  lui-même  a  pref-  M.  A.  a  fuivi  le  ridicule  préjugé  qui  or- 
crit  le  talon  du  lievre  ,  comme  un  grand  donne  un  tel  remede,  dans  l'idée  que  la 
ïeimede  contre  la  pefte.  Uu  autre  Méde-  violence  de  la  mort  ajoute  au  crâne  quel- 
cin  a  preferit  le  fang  de  ŸoredU  d?  l’âm.  que  vertu,  pag,'35is 
A  ces  remedes ,  Ton  peut  ajouter  le  crâ- 
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pis,  de  cet  ton  cardé \  (a)  Or  ce  font  ces  enveloppes  que  M.  A* 
faifit  pour  imputer  encore  à  Hery  des  foupçons  fur  le  venin 
mercuriel  :  comme  il  faut  couvrir  les  parties  frottées  ,  Hery 
prefcrivoit  des  enveloppes  d’étoupes,  de  cotton  cardé  5  ces 
enveloppes  valoient  bien  celles  dont  on  fe  lert  aujourd'hui  5 
elles  étoient  deftinées  à  mieux  retenir  le  mercure  5  fous  de  tel¬ 
les  enveloppes  une  douce  chaleur  également  foutenue,  ou- 
vroit  à  ce  minerai  les  pores  de  la  peau.  Mais  ce  n  eft  pas  la 
fidée  de  M.  A.  !  Quoique  Hery  ne  parle  pas  du  venin  mer¬ 
curiel,  quoiqu'il  ne  preicrive  pofitivement  que  des  envelop¬ 
pes  ,  le  Doêteur  affure  que  ces  enveloppes  ne  font  p  refontes 
dans  le  traité  de  ce  Chirurgien,  qu’afin  que  le  mercure  appliqué 
.aux  articles ,  ne  débordât  pas  fur  les  parties  voi fines  5  dr  ne  les  altérai 
par  fa  qualité  vénéneufie.  (b)  Pour  moi 3  dit-il,  exempt  de  ces  crain¬ 
tes  frivoles  dre. 

Telles  font  les  citations  qu’on  nous  oppofe  :  leur  fauffeté 
fai  fit  les  yeux  &  l’efprit  à  chaque  page  du  livre  de  Hery: 
tout  ce  qui  peut  exeufer  M.  A.  c’eft  que  fou  vent  il  fe  cite 
fauflement  lui-même  :  fes  ouvrages  mtimmt  fe  démentent  prêt 
que  toujours  les  uns  les  autres  :  mais,  lorfqu’il  parle  d’un  toa 
ü  affure  &  fi  infultant,  ces  contradictions  font-elles  pardonna¬ 
bles?  A- fil  pu  s’imaginer  que  les  leêteurs  y  feroient  infenfi- 
foies  ?  -N’a- fil  pas  craint  au  moins,  de  décrediter  fon  érudition! 
Il  la  prodigue,  comme  vous  fçavez,  dans  des  converfations 
qui  en  demandent  le  moins;  elle  y  perdra  fon  autorité  fi  elle 
devient  fufpeâe  dans  les  écrits  de  ce  Doêteur.  Dans  la  lectu¬ 
re  du  livre  de  Hery,  ou  les  yeux  ont  trompé  M.  A.  ou  il  a 
voulu  nous  en  impofer  :  fa  mémoire  &  fa  fidélité  feront-elles 
des  garands  bien  fûrs  dans  les  do  êtes  difcuffions  qui  égaient 
les  entretiens  £ 

Pourra-t’on  fe  refufer  à  ces  foupçons  ,  quand  j’aurai  cou- 

* 

(a)  Page  114.  pes,  quel  rfefî:  pas  le  ridicule  de  M.  A* 

(b)  Les  parties  que  Hery  enveloppe,  lorfqu’il  s’imagine  que  Hery  craignoit 
font  les  articles,  c’eft-à-dire,  les  parties  que  les  parties  mercurieles  ne  fè  répan-* 
-.nerveufes ,  ou  les  plus  fufceptîbies  des  difient  lùr  les  cliairs ,  qui  certainement 
imp  refilons  vénéneufes.  Or  fi  Hery  ne  font  moins  fufceptîbies  des  imprefilons 
craint  pas  l’application  du  mercure  fur  ce  minerai,  que  les. articulations j 

ces  parties  ,  s’il  f  y  fixe  par  des  enyelop- 
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vaincu  M.  À.  d’infidélités  encore  plus  groffieres  que  celles  que 
nous  venons  de  dévoiler  ?  J  ai  honte  d’entrer  dans  un  tel  détail  ; 
mais  peut-être  qu’il  ne  fera  pas  inutile  5  il  pourra  infpirer  à  ce 
Doéteur,  cette  défiance  que  les  grandes  lumières  portent  tou¬ 
jours  dans  l’efprit.  Nous  voulons  bien  faire  encore  un  effort  de 
critique ,  pour  rendre  le  faux  fçavoir  de  M.  A.  moins  nuiiible  au 
public  &  à  lui-même. 

Maisnecroïez-pas,  Monfieur,  qu’un  tel  effort  demande  une 
vafte  érudition.  Pour  confondre  M.  A.  nous  n’avons  qua  ou¬ 
vrir  le  livre  de  Hery.  Il  décide  d’abord ,  que  les  frictions  n  infi¬ 
rment  jamais  dans  nos  veines ,  une  once  de  mercure  5  lefurplus, 
dit-il ,  ne'fe  débarraffe  pas  des  graiflès ,  &  refte  dans  les  linges. 

C’eft-là  une  arithmétique  inintelligible,  dit  M.  A.  dans  fa  troi- 
fié  me  lettre.  Il  ne  Fa  pas  entendue,  parce  qu’il  confond  le  mer¬ 
cure  qui ,  félon  Hery ,  entre  dans  le  corps ,  avec  le  mercure  qui 
entre  dans  X onguent.  Notre  Cenfeur  n’a  pas  ici  des  idées  moins 
confufes  fur  la  proportion  du  mercure  &  des  graiffes.  Hery  dit, 

(a)  qu’une  livre  d’onguent  renferme  trois,  quatre,  ou  cinq  onces  de 
ce  minéral ,  plus  on  moins  •»  cefl- a-dire  y  félon  la  différence  des  cas  qui 
fe  préfentent,  {b)  qu’une  demie  livre  fuffit  ordinairement  pour 
toutes  les  frictions  ;  que  chaque  friction  n’en  demande  en  gé¬ 
néral  qüune  cncef  tk.  que  deux  onces  forment  une  dofe  extraordi-  *  Hery  qui  ne 
naire.  Or?que  ditM.  A.  admirez,  je  vous  prie,  fa  fidélité  frottoitqueies 

/  .  /  /  .  j  •  1  p  \  jointures  or- 

ne  marque  point  la  quantité  de  mercure  qui  doit  entrer  dans  l  onguent?  dinairement , 

nen  fixe  point  la  dofe  ordinaire pour  chaque  friction*  pouvoir  em- 

Hery  étoit  plus  en  droit  que  M,  A.  de  fixer  les  dofes  de  mer- 
cure.  Le  Do&eur,  dégoûté  fans  doute  de  la  Médecine,  a  fui-  don,  plus 
vi  les  traces  des  RR.  PP.  Benediétins.  Il  a  cherché  comme  eôx  d’onguentque* 
avec  zele,  les  vertiges  de  l’antiquité  dans  le  Languedoc;  mais  ”i°L^liennei^“ 
Hery  n  etoit  occupe  que  des  maux  veneriens  :  il  a  mis  le  mer-  jourd’huhpar-*' 
cure  à  toutes  les  épreuves  5  aufii  perforine  ne  connoiffoit  mieux  £e,  su?  noi;s 

1  •  1  1  .  ,  ,  a1  •  .  r  |.  .  i  étendons  da- 

les  caprices  de  ce  minerai.  Il  tatonoit ,  pour  ainii  dire ,  les  ma  vanta ge  ;  car 

lades  dans  les  premières  frictions  :  il  aimoit  mieux  prévenir  les  plusi’onguent 

accidens  ?  que  d’être  obligé  de  les  combattre  :  dans  cette  vûe ,  il  aï 

(/ï)  Pages  83.  &  84.  fui tQ  deux  gros  ou  demie-once  pour  cha- 

(  £  )  M.  Aftruc  décrit  deux  onguents  ;  que  friélion.  Eft-  il  donc  en  droit  de  re¬ 
ns  l’un  le  mercure  en  forme  le  tiers ,  &  procher  à  Hery ,  qu’il  preferit  indihmâe- 
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dans  l’autre  la  moitié.  Or  de  ces  deux  ment  meme  dofe  de  fon  onguent  où  il  en- 
onguents  mdifHnél eurent  5.  il  preferit  en-  trei.  ou  —  ou  5„  de  mercure 
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attachent  d’abord  fon  attention  à  la  température  du  corpSjà  tétai 
(a)  cira  U  force  des  malades .  {b)  C  etoit  donc ,  félon  fes  propres 
termes,  tous  ces  cas  differens  qui  régioient,  entre  fes  mains  ?  lu- 
fage  du  mercure  5  &  la  différence  de  tous  ces  mêmes  cas ,.  eft  en¬ 
core  la  régie  de  tous  les  bons  praticiens.  Si  les  corps  robuftes  réfi- 
ftent  à  la  force  de  ce  minéral,  Hery  rapproche  les  (c)  friâions  >  il 
les  éloigne  pour  ménageries  corps  délicats  ;  il  gradue  les  reme- 
des  fuivant  leurs  effets  &  fuivant  les  tems.  Si  les  fri&ions  trop 
fortes  lui  paroiffent  fufpeéles,  il  ne  fe  défie  pas  moins  de  celles 
qui  font  trop  foibles  :  {d)  marchant  dans  un  jufte  milieu  ,  il  les 
modéré  fuivant  leur  fuccès:  il  regarde  comme  des  empiriques 
ceux  qui  en  fixent  le  nombre  :  (<?)  au  lieu  de  les  placer  toutes  dans 
les  premiers  tems  de  la  cure,  il  les  diftribuoit  diverfement  5  il  en 
étendoit  l’ufage  jufqu’à la guérifon  :  le  terme  des  friftions étoit 
le  terme  du  tems  que  le  malade  reftoit  dans  le  mercure  >  ce  ter¬ 
me  étoit  le  terme  de  la  maladie,  terme  qui  eft  annoncé  par  la 
ceffation  des  accidens  çjr  par  téduffion  fufffante  des  humeurs,  (f)  Un 
détail  fi  circonftancié  ne  prouve  t’il pas  au  moins  que  M.  A.  n’a 
pas  entendu  fouvrage  qu’il  critique.  Hery  3  dit  ce  Cenfeur ,  ne 
fixe  point  combien  de  jours  on  doit  laijfer  les  malades  dans  le  mercure. 

Qu’a  fait  M.  A.  de  plus  que  Hery  ?  Rien  :  il  a  donné  les  mê¬ 
mes  préceptes.  Ceux  qui  prétendent ,  dit-il,  limiter  tuf  âge  ejr  t ap¬ 
plication  du  mercure  par  le  nombre  des  jours  >  dr  non  par  la  guérifon  des 
accidens ,  ceux-l'a  y  dis- je,  fe  trompent gro fièrement,  (g)  M.  A.  co¬ 
pie ,  même  exaétement,  un  proverbe  vulgaire  que  Hery  appli¬ 
que  au  fujet  qu’il  traite.  [*]  Or,  je  vous  le  demande ,  de  telles 
preuves^ne  réduiroient  elles  pas  au  filence  un  vrai  Logicien 
«yue  fainp'our  les  éluder  M.  A?  Il  fort  de  la  queftion  dans  fa 
troifiéme  Lettre,  {h)  Cette  doétrine,  dit  notre  Copifte,  paroît 
dangereufe.  Mais  qu’il  fe  raffure,  elle  ne  montre  des  dangers 
qu’à  ceux  qui  ne  Font  puifée  que  dans  les  livres  5  elle  ne  promet 

3ue  des  fuccès  à  ceux  qui  font  inftruits  par  l’expérience,  c’eft-à- 
irepar  le  feul  Maître  qui  peut  régler  l’ufage  du  mercure  ;  c’efl: 
ce  que  nous  apprenons  au  Copifte  de  Hery  &  de  tant  d’aiyxep 
Ecrivains. 
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Comment  donc  un  copifte  fi  exa<9:>  peut  il  nous  dire  que  He- 
ry  ne  marque  ni  les  accidens  qui  ont  accoutumé  de  furvemr  pendant 
les  remedes-,  ni  les  précautions-,  ni  les  fecours  )  Lifez  encore,  pou¬ 
vons-nous  dire  à  M.  A.  un  ouvrage  dont  le  peu  que  vous  en 
avez  lu,  vous  a  été  fi  utile  pour  donner  quelque  mérite  à  vo¬ 
tre  compilation.  Dans  le  traité  de  Hery,  dans  cet  abrégé  11  éten¬ 
du,  &  fi  refleré  en  même-tems,  vous  trouverez  plus  d'intim¬ 
ations  que  dans  votre  gros  volume:  Hery  vous  parlera  en  té¬ 
moin  occulaire,  en  auteur  original,  qui  a  épié  toutes  les  faces; 
&  pour  ainti  dire  toutes  les  démarches  des  maux  vénériens. 
Après  avoir  donné  fur  le  traitement  de  ces  maux,  des  précep¬ 
tes  puifés  dans  fa  propre  expérience,  il  paffe  aux  accidens  qu% 
entraînent  les  friâions  :  ceux  qui  les  fuivent,  quand  elles  font 
données  fans  mefure,  attirent  d’abord  fon  attention?  {a)  tels 
•font  les  ulcérés  rebelles  de  la  bouche,  la  gangrené,  un  flux 
intariflable,  la  fuffocation,  la  paralifie  des  mufcles  de  la  mâ¬ 
choire.  Après  ces  accidens  qui  avoient  décrédité  le  mercure 
dans  des  mains  ignorantes,  il  place  les  accidens  les  plus  ordi¬ 
naires,  fçavoir  rimpétuofité  ae  la  falivation  qu’il  modéré  en 
maître;  les  ulcérés  dont  il  fixe  les  remedes?  les  tumeurs  des 
joues  &  du  vifage,  qu’il  fçait  ramener  à  l’état  naturel:  il  infiftc 
enfin  fur  la  néceffité  d’interrompre  quelquefois  le  cours  des  fri¬ 
ctions.  Or  dans  un  détail  fi  exaèt,  eft-il  vrai,  comme  le  dit  M. 
A.  que  Hery  ne  marque  pas  les  accidens  qui  ont  accoutumé  de  furve * 
pir  pendant  les  remedes , . . ,  ni  les  précautions ,  ni  les  fecours  ? 

Non  fans  doute  ,  tout  cela  eft  démenti  par  l’exaètitude  de 
-Hery.  M.  A.  ne  lui  rend  donc  pas  juftice  :  ce  Doèbeur  eft 
-ébloui  de  fes*pwpres  lumières  >  elles  >no4m*p.ermettent  de  voir 
-que  le  mérite  de  fon  vafte  ouvrage.  Pour  comble  d’infidélité, 
il  nous  affine  que  Hery  ne  fait  mention  d’aucun  accident  qui 
4réfifte  au  mercure  ?  cependant  à  la  page  pp  &  100 ,  Hery  dit 
que  des  douleurs  advienne nt  apres  les  frictions? .?  que  nonobflant  U 

quant  methodum  eamdem  adhibere  fnnilis  &  tre ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  forme  pour 
omnes  eodem  calopodio  caltenre.  C’eft  ainft  chauffer  un  chacun ,  En  quoi  donc  dîftér® 
f>récifément  que  s’exprime  Hery ,  lequel  M*  A.  fur,ce  point  ? 
fe  fert  de  .ee  même  proverbe.  Car  il  ne  (a)  Tout  cela  eft  exa&ement  détaillé 
faut ,  dit-il ,  comme  nos  amethodiqttes. . .  en  dans  lç  ^ivre  Hçry ,  pag.  I  ip» 

4pn#er  ni  plus  m  moins ,  4  Cnn  somma  a  i*M~ 

.  E 


42 

méthodique  curation. . .  il  peut  retourner  des  puflules , . ,  qtiil  ejl  dc$ 
bubons ,  abfcès  des  aines  durs  &  rebelles  apres  la  curation  tiniver » 
[elle.  Or  cette  curation  eft  lufage  des  fridions;  &  c’eft  ce  que 
Hery  dit  à  la  page  233.  Après  avoir  traité  de  ce  remede,  ajou¬ 
te- t’il;  nous  avons  fujfifamment  décrit  la  cure  générale  de  la  mala¬ 
die  vénérienne  ;  la  plupart  des  accidens,  dit -il,  page  134,  cè¬ 
dent  a  cette  curation  générale  3  mais  il  y  en  a  qui  demandent  une 
curation  [pédale  dr particulière ,  comme  demeurerns  apres  la  générale  cu¬ 
ration  :  il  dit  enfin  j  pag.  173  .fai  traité  des  idc  ères  de  tontes  les  ef- 
peces  :  pour  ce  que  quelques-uns  demeurent  apres  la  générale  curation  $ 
vous  aurez,  recours  a  la  curation  particulière ,  &  il  donne  cette  cu¬ 
ration  avec  toute  l’étendue  que  demande  un  tel  fujet. 

Par  tout  ce  détail  cnnuïeux  ou  M.  A.  nous  force  d’entrer, 
on  voit  qu  il  néchape  rien  à  fexaditude  de  Hery,  ôc  que  fa 
précifion  marque  à  tous  les  objets,  leur  place  naturelle.  Il  pour- 
fuit  d’abord  la  vérole  avec  les  fridions  il  fe  tourne. enfuite  du 
côté  des  accidens  de  cette  maladie  :  fi  le  virus  a  pénétré  par¬ 
tout,  les  fridions  feules  peuvent  le  détruire  fuivant  la  dodrine 
de  Hery  :  fi  elles  laiffent  après  elles  quelques  accidens ,  ils  peu¬ 
vent  fe  réduire  aux  ulcérés ,  aux  caries ,  aux  chancres  ?  aux  jchir- 
rhes ,  aux  exo [lofes  ,  aux  dartres ,  aux  ccoulemens ,  dre.  Or  tous  ces 
accidens  trouvent  dans  le  livre  de  Hery,  leurs  remedes  parti¬ 
culiers.  Si  au  contraire  le  virus  n’a  point  déconcerté  l’œcono- 
mie  animale  >  fi  quelques  parties  font  feulement  infedées ,  leurs 
accidens  font  fournis  (encore  dans  ce  même  livre)  auxrremedes 
qu’ils- exigent.  Mais  en  preferivant  tous  cfes  différens  remedes* 
il  a  établi  des  préceptes  généraux ,  quand  jes^matieres  l’ont  per¬ 
mis  ,  :  de  tels  pré¬ 

ceptes  lui  ont  épargné  l’ennui  des  répétitions ,  des  détails  fati- 
guans.  S’il  traite  par  exemple' du  fchirre*  vénérien,  fes  leçons 
s’étendent  fur  les  fehirres  qui  fuivent  les  gonorrhées,  les  bu¬ 
bons,  &c.  Il  ignoroit  donc  comme  vous  voïez,  l’art  de  groffir 
un  ouvrage,  en  ramenant  les  mêmes  idées  fur  chaque  Ichirre 
qui  peut  le  préfenter  dans  les  maladies  vénériennes  :  c’eft  ainfl 
que  la  précifion  de  Hery  abrégé  les  matières  les  plus  étendues. 
Si  M.  A.  eût  imité  cette  précifion ,  il  riauroit  pas  traité  ridicu¬ 
lement  de  toute  la  médecine,  en  traitant  dos  maladies  Véné¬ 
riennes, 


.  4? 

Voilà,  Monfieur,  à  quoi  fe  réduifent  les  prétendues  diffé¬ 
rences,  qui  perfuadent  àM.  A.  qu’il  eft  un  auteur  original?  les 
plus  legeres  mêmes  ne  lui  ont  pas  échapé  :  mais  en  voici  une 
qui  eft  bien  plus  réelle ,  &  qui  vous  paroîtra  fans  doute  bien  im¬ 
portante.  Hery,  dit  ce  Doâeur,  confeille  d’envelopper  avec 
des  bandes  de  linge,  ôte.  les  parties  frottées  :  ôt  ntèï,  dit  M.  A. 
avec  dédain ,  je  me  contente  d’ordonner  aux  malades  de  porter  des 
calçons .  Après  ce  moi,  qui  marque  fi  bien  un  droit  de  propriété, 
n’eft-il  pas  fâcheux  que  AL  A.  ne  foit  pas  fauteur  d’une  fi  riche 
découverte?  Malheureufement  pour  lui,  cette  invention  eft 
fort  ancienne  :  il  eft  étonnant  que  fon  antiquité  ait  échappé  à 
la  profonde  érudition  de  ce  Doêteur;  elle  méritoit  certaine¬ 
ment  une  place  dans  les  fçavantes  differtations  qu’il  a  faites  fur 
les  'Tricoiijes  (a)  &  les  Brayettes  y  dans  fon  vocabulaire  celtique. 
Mais,  je  vous  le  demande,  quel  avantage  peut-il  efpérer  de 
cette  différence  frivole? de  cette  différence  qui  eft  la  feule  que 
nous  ne  lui  difputons  pas  :car  pour  ce  qui  eft  des  autres,  elles 
ne  font  qu’imaginaires  \  Figurez*  vous  un  homme  qui  ferme  les 
yeux  en  marchant  par  une  route  battue,  ôt  qui  vous  crie,  je 
me  fuis  fraie  cette  voie  nouvelle.  Tel  eft  M.  A  ?  il  fuit  le  même 
chemin  que  Hery  a  tracé.  Mais  quand  même  dans  quelques 
circonftances,  il  fuivroitune  route  plusfûre  ou  plus  nouvelle, 
il  n’auroit  pas  droit  de  s’ériger  en  guide  ?  les  maladies  véne- 


£æ)  Voici  ,  félon  .M.  A.  la  généalogie 
de  ce  mot  Dans  les  tricoufès ,  il  y  a  deux 
mots  ;  fç avoir ,  tric  &  ouses.  Oufes 
vient  de  HosA.  Hosan  en  Galois*  hoseu 
ou  h  o  u  s  e  u  en  bas  Breton  :  à  ce  mot 
ajoutez  tric,  vous  aurez  tricoseu,  & 
en  Languedocien  tricouses.  Il  ne  relie 
qu’à  chercher  la  lignification  de  ce  mot 
tric.  Mais  M-  A.  nous  avoue  franche¬ 
ment  qu’elle  lui  eft  inconnue  :  ainfî  l’é- 
timologie  qu’il  nous  donne  fur  les  tri¬ 
couses  ,n’eft  fondée  que  fur  la  moitié  du 
mot.  Il  n'importe,  cela  fufïit  pour  un 
grand  antiquaire  tel  que  ce  Doéteur. 
Mais  qu’il  nous  permette  de  marcher  fur 
fes  traces  :  on  peut  en  fuivant  fes  princi¬ 
pes,  lui  dire  que  tric  doit  venir  de  tr  ac  ; 
que  trac  vient  certainement  de  brac; 
que  brac  ne  peut  manquer  de  venir  de 
br ac a  :  or  eraca,  félon  M.  A.  vient  de 


bragues  ,  mot  bas-Breton,  lequel  cer¬ 
tainement  n’eft  pas  étranger  à  l’hiftoire 
naturelle  ;  car  comme  ajoute  ce  Doéteur, 
quelque  doute  qu'on  ait  voulu  paire  naître 
Jur  cet  habillement ,  il  efl  très-apparent  que 
le  Jeul  haut  de  chausses  en  formait  la 
principale  partie ,  puifque  brayos  en  Lan¬ 
guedocien  ,  bragues  en  François ,  bra¬ 
gues  en  bas-Breton  yne  figni  fient  aujourd'hui 
en  ces  différentes  langues ,  que  haut  de 
chausses.  M.  A.  a  (ans  doute  remarqué 
que  les  bas  de  toile,  &  le  haut  de  chauffe, 
ont  enfèmble  du  rapport  avec  un  calçom 
Cette  découverte  ethnologique  de  tric 
&  de  nous  es  ,  peut  donc  lui  donner  quel¬ 
que  droit  fur  le  calçon  qu’il  recomman¬ 
de,  &  qui  met  entre  lui  &  Hery  une  dif¬ 
férence  ,  dont  il  fait  fentir  fort  férieufê- 
ment  l’importance  dans  fa  treifiem©- 
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riennes  ne  doivent  rien  à  ce  Do&etir;  tous  fes  préceptes  font 
le  fruit  d’une  expérience  qui  lui  efl:  étrangère?  ils  font  dûs  aux: 
travaux  des  fuccefïeurs  de  Hery  ;  eux  feuls  s’occupent  du  trai¬ 
tement  de  ces  maux?  eux  feuls  par  conféquenten  connoiffent 
bien  les  remedes  :  fi  leur  méthode  fait  quelques  progrès , 
M,  A.  mémmm  donc  pas  en  droit  de  dire,<£*  moi  fai  corrigé,  fai 
ordonné ,  je  défends ,  fat  fait  voir  :  fans  craindre  debleffer  la  véri¬ 
té  ,  il  pourroit  s’exprimer  ainfi  moi  fai  oui  dire ,  on  rn  a  appris . 

Mais  au  lieu  de  prendre  ce  ton  modefte,  M.  A.  s’annonce 
toujours  comme  un  auteur  qui  invente,  qui  décide.  On  a  vou¬ 
lu,  par  exemple,  dans  les  derniers  tems,  éteindre  Faction  du 
mercure  dans  les  glandes  falivaires?  la  détourner  en  éloignant 
les  friétions  :  Hery  n’avoit  pas  ignoré  cette  méthode,  il  avoit 
obfervé  dans  Fufage  de  ce  minéral ,  une  opération  infenfble  & 
efficace,  fen  ai  fait  frotter ,  dit-il ,  plnfieurs quinze ,  fleize ,  dix-Jept 
fois  j  Uijjant  quelques  intervalles.  Il  fçavoit  que  les  préparations 

(a)  Pag.  12.0,  favorifent  cette  opération,  (4)  qu’elle  peut  être  aidée  encore 

(b)  Ibid.  par  un  flux  de  ventre  incité  par  art ,  (b)  qù aucuns  a  l'heure  du  mou¬ 

vement  des  humeurs ,  exhibcient  médicament  purgatif  pour  Les  détour - 

(c)  Pag.  123.  ner  par  les  [elles  3  (c)  que  ce  n  étoit  pas  pourtant  la  voie  U  plus  fàre  y 
(,/)  Pag.  122.  que  le  flux  de  bouche  efl  plus  certain  (d)  5  que  cette  méthode,détour- 

ner  la  falivation, écoit  une  méthode  dont  on  fe  fervoit  pour  évi- 
(e)  Pag.  123.  ter  les  ulcérés  de  la  bouche  (e)9  ôc  que  l’éloignement  des  fri- 
êlions,  (  qui  opère  le  même  effet  )  convenoit  aux  corps  rejoins  & 
(/)Pag.  u 8.  debiles  (f).  En  reconnoiflant  cette  réfolution  infenfible,  en  re- 
connoiffant  les  moïens  qui  y  cpnduifent,  ôc  leur  utilité,  Hery 
a  donc reconnu  une  méthode  qui  détourne  la  falivation,  il  en 
a  donc  reconnu  les  avantages.  Pourquoi  donc  M.  A.  interprè¬ 
te  toujours  également  fidele ,  nous  allure- 1  il  dans  fa  troifiéme 
lettre,  que  Hery  ne  parle  point  delà  maniéré  de  donner  les  frittions 
fans  falivation .  Encore  une  fois,  quel  droit  a  ce  Doêteur  fur 
cette  méthode/qu’on  appelle  la  méthode  par  extinttion ?  Elle 
étoit  en  ufage  avant  qu’il  fut  entré  dans  la  Médecine  :  elle  ne 
lui  doit  tout  au  plus  que  Fapprobation  inutile  qu’il  lui  a  donnée: 
pourquoi  donc  en  parle-t’il  comme  d  une  méthode  qui  atten- 
doit  fa  décilion?  Et  moi,  dit-il,  f  ai  décidé  en  quel  cas  il  conve* 
noit  de  donner  la  préférence  a  f une  on  a  h  autre,. 

M.  A.  n’a  donc  fait  que  de  vains  efforts  pour  dégrader  Fou- 
y  rage  de  Hery  ?  mais  il  n’a  pas  fait  des  tentatives  moins  vai- 
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fies  contre  Hery  lui-même.  Que  ne  refufe-t’il  point  à  ce  Chirur¬ 
gien?  Il  n’étoit  qu’un  alpirant  en  Chirurgie,  lorfqu’il  paffaen 
Italie ,  s’il  en  faut  croire  M.  A.  En  vain  nos  annales  {a)  recon- 
noiffent-elles  Hery  ,  comme  un  homme  qui  avant  qu’il  fortît 
de  la  France ,  n’étoit  pas  novice  dans  l’exercice  de  l’art.  M.  A. 
fans  aucune  preuve,  nous  affure  que  ce  Chirurgien  ne  cher- 
choit  alors  que  des  inftru&ions.  Reproche  fingulier  !  Quel  eft 
le  maître  qui  ne  trouve  dans  fes  connoiffances,  un  yuide  qui 
demande  de  nouvelles  leçons  >  Il  n’y  a  que  M.  A.  qui  croit 
qu’il  n  a  pas  meme  befoin  des  leçons  de  la  nature  &  de  l’expé¬ 
rience,  pour  y  puifer  des  préceptes  fur  les  maladies  Véné¬ 
riennes. 

Le  zélé  de  Hery  a  déplu  fur-tout  à  M.  Aftruc.  Avec  le  même 
empreffement  que  ce  Dodeur  a  cherché  les  étimologies  cel¬ 
tiques,  ce  chirurgien  épioit  la  nature  &  le  remede  des  maux 
Vénériens.  Avide  de  nouvelles  connoiffances,  il  fe  renferma 
à  Rome  dans  l’Hôpital  de  S.'  Jacques  le  majeur.  Ce  fut ,  avons 
nous  dit,  dans  cette  maifon,  qu’il  examina  à  loifir  les  défordres 
&  les  remedes  des  maux  Vénériens  :  mais,  répliqué  M.  A,  ce 
ne  fut  pas  là  qu’il  apprit  fart  des  fridions  :  pourquoi  ?  C’eff 
que  félon  Hfery  lui-meme ,  on  craint  en  Italie  L'ufage  de  l'argent 
vif.  Nous  ne  dirons  pas  ici  que  dans  les  Hôpitaux  on  n  écorn* 
te  point  ces  craintes  ces  fcrupules  qui  conduifent  le  vulgai¬ 
re  ;  mais  que  M.  A.  fe  fouvienne  que  Vigo  avoir  pour  ainfî 
dire,  approprié  à  l’Italie  fulàge  des  fridions,  que  Maffà*auto- 
rifoit  du  rems  de  Hery ,  par  l’expérience  la  plus  éclairée  que 
dans  toute  fîtalie  les  Maîtres  les  plus  habiles,  félonie  témoi¬ 
gnage  de  Faliope  ,  regardaient  le  mercure  comme  la  reffour- 
ce  ia  plus  affurée.  Etrange  effet  de  l’érudition  !  Il  femble  quelle 
foit  ennemie  de  la  Logique ,  ôc  qu’elle  furcharge  la  raifon 
comme  un  fardeau  qui  faccabîe.  Hery  dit  qu’il  vôïoit  dans 
l’Hôpital,  une  affluence  de  malades  qui  avoient  des  nodoli- 
tés  3  parce  qucn  Italie  on  craignoit  tuf  âge  de  l'argent  vif  Mais  après 

(a)  Voiez  l’Index  funereus.  D’ail-  n’a  compote  cet  ouvrage ,  qu’après  une1 
leurs  Hery  étoit  un  homme  confommé  longue  expérience  :  il  ne  pouvoit  donc 
avant  1551.  puifqu’il  a  fait  fcn  ouvrage  pas  n’être  qu’un  novice  en  1537.  temfj 
avant  ce  tçans-là  3  &  ii  dit  lui-métne  qu’il  auquel  il  a  paiTé  les  monts»* 
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le  témoignage  exprès  de  Fallope,  n’eft-il  pas  évident  que  ces 
çxprelfions  prouvent  tout  au  plus,  que  le  vulgaire  en  Italie, 
lietoit  pas  famiiiarifé  avec  le  mercure.  Or,  parce  que  le  vul¬ 
gaire  en  Italie ,  avoir  quelques  préjugés  contre  les  remedes 
mercuriels,  M.  A.  peut -il  aflurer  que  les  frittions  ne  fuffent 
pas  en  ufage  dans  l’Hôpital  de  Saint  Jacques? 

La  critique  de  M.  À.  pourfuit  encore  Hery  d’Italie  en  Fran¬ 
ce.  Nous  avons  dit  que  ce  Chirurgien  étoit  le  premier  qui  eût 
enrichi  fa  patrie ,  des  connoiffances  qu’il  avoir  acquifes  dans  des 
païs  étrangers.  Vous  vous  trompez,  nous  dit  M.  A.  ce  ri  étoit 
qu  en  France  qu on  pratiquait  les  frittions  mercurieles.  Or  fur  quel 
fondement  appuïe-t’il  une  telle  propofition  ?  Sur  le  témoigna¬ 
ge  de  Fallope  :  toute  la  France  le  lert  du  mercure,  dit  cet  Ecri¬ 
vain  :  mais  pouvons -nous  dire  à  M-  A.  Hery  a  écrit  avant 
Fallope  ;  Hery  avant  d’écrire  jpuifToit  de  toute  fa  réputation; 
il  avoit  établi ,  confirmé  l’ufage  des  friétions  $  il  avoit  répan¬ 
du  fa  méthode  par  toute  la  France.  Si  Fallope  affuroit  qu’a¬ 
vant  Hery  toute  la  France  avoit  adopté  les  friétions,  d'autres 
auroient  partagé  la  gloire  de  ce  Chirurgien  ,  mais  que  Fallo¬ 
pe  avance  qu’en  i  y  y  3 .  le  mercure  étoit  en  ufage  par  toute  la 
France;  prouve-t’il  quecetufagefûtamérieuràHery  qui  avoit 
écrit  en  1551, 

Jiefuis^&Cp 
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VI.  LETTRE. 


Le  premier  reproche  que  nous  ferons  ici  à  M,  A.  tombera 
fur  fes  écarts  continuels.  Dans  fon  Mémoire  il  prend  la  forme 
ou  les  apparences  de  la  juftefTe  :  il  marche,  pour  ainfi  dire,  à 
pas  mefuréss  il  les  compte  toujours  fcrupuleufemenr  par  une 
longue  fuite  de  chifres.  Cependant  avec  ces  précautions  il  eft 
prefque  toujours  hors  de  la  queftion  :  s’il  y  entre  par  hazard, 
c’eft  pour  en  fortir  d  abord.  Si  nous  lui  parlons  de  l’ignorance 
des  Médecins  de  Paris  fur  les  maladies  Vénériennes ,  il  perd 
bien  tôt  de  vue  ces  Médecins;  il  ne  nous  parle  prefque  que 
du  fcavoir  des  Médecins  étrangers-  Eft-ce  artifice,  eft-ce  dé¬ 
faut  de  précifion  f  Nous  nous  en  rapportons  au  jugement  du 
Leâeur. 

Nous  n’attaquons  dans  notre  Mémoire  que  les  Médecins" 
de  Paris  $  eux  feuls  font  l’objet  de  nos  difputes.  Ce  n  eft  pas 
fans  raifon  que  nous  leur  avons  reproché  leur  orgueil  &  leur 
ftérilité.  Depuis  plus  de  cent  ans,  la  Faculté  n’a  été  féconde 
qu’en  hommes  avides,  ou  en  maîtres  en  Fart  des  intrigues  :  ils 
n’ont  laide  d’autres  monumens  que  ceux  de  leur  fortune.  Il 
n’y  en  a  point  qui  doivent  plus  à  la  Médecine,  &  à  qui  la  Mé¬ 
decine  doive  moins.  En  négligeant  leur  art  &  en  n’en  cher¬ 
chant  que  les  fruits,  auroient-ils  porté  des  lumières  dans  la 
Ôiirurgie  qu’ils  n’ont  jamais  exercée  ?  Auroient-ils  été  les 
maîtres  de  cet  Art,  qui  à  peine  a  été  l’objet  de  leurs  vaines 
ipéculationsdans  le  cabinet  ?  Auroient-ils  éclairé  le  traitement 
des  maladies  Veneriennes,  qui  ne  leur  eft  pas  moins  étran¬ 
ger^  Mais  rfaccufons  point  leur  négligence  :  leurs  idées  fpé- 
culatives  n  ’auroient  pû  porter  dans  le  traitement  de  ces  maux s 
que  des  préjugés,  ou  arrêter  le  progrès  de  notre  expérience. 
.Ces  maladies  ne  doivent  pas  plus  d  eclairciflemem  aux  ai> 


ciens  Médecins  de  la  Faculté  ,  à  ces  Médecins  qui  en  font 
l’ornement ,  &  qui  n’y  ont  laide  que  des  exemples  inutiles.  Le 
vrai  remede,  je  veux  dire  le  mercure  *  n'a  trouvé  que  des  ob- 
ftades  dans  leurs  préjugés.  Il  n’a  pas  tenu  à  Fernei  ,àPalma* 
rius  ôc  à  Gallus  *  que  ce  minerai  n’ait  été  profcrit.  Hollier 
étoit  toujours  (a)  fidèle  au  gayac;  il  n’ofoir  recommander  le 
mercure  que  comme  une  derniere  &  dangereufe  reffource. 
Ce  prétendu  maître  d’Hery,peu  fur  de  lui-même ,  dépourvu 
des  connoiffances  de  fbn  difciple * n’ofe  donner  des  régies  fut 
i’ufage  de  ce  remede;  il  veut  qu’on  les  cherche  dans  les  livres 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  maux  vénériens.  Durer  fon  Com¬ 
mentateur  (b)  a  été  encore  plus  réfervé  :  il  n’a  rien  écrit  fur  ces 
maux  >  dont  il  ignoroit  ,  fans  doute ,  la  nature  ôc  le  traitement, 
L’ufage  du  mercure  n’a  pas  paru  moins  incertain  à  Bâillon 
(r)  qu’à  fes  prédecefieurs.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  dans 
une  telle  ignorance ,  c’eft  que  l’expérience  &  les  lumières  de 
nos  anciens  Maîtres*  n’ont  pu  défabufer  ces  efprîts  fi  ridicu¬ 
lement  prévenus. 


(/«)  Dans  fes  obfêrvations ,  Holier  rap¬ 
porte  deux  cas  ;  dans  la  cinquième  il  croit 
qu’un  homme  qui  étoit  lu  jet  à  des  dou¬ 
leurs  ,  &  à  des  pullules  vénériennes ,  fût 
guéri  par  des  remedes  frivoles ,  qu’il  lui 
prefcriyit,  dont  le  dernier  ell  le  Gayac. 
Dans  la  fîxiéme  ,  il  dit  que  des  tophes  & 
des  douleurs  cederent  à  une  tilanne  dont  le 
Gayac  étoit  le  fond. . . .  Dans  les  inflitu- 
tions  jChirurgiques  le  même  auteur  dit» 

atque  in  hoc  etiam  geneve  penendum  efl  ar- 
gentum  quo  ja?n  njeluti  extremo  pr&fidw  in 
luevenerea  uti  Jolerrme  efl.r  jed  ufus  ratio  ex 
ediorum  commentants  qui  de  lue  •venerea 
feripferunt  repetenda  efl.  Tel  eil  le  fqayoir 
de  ce  Médecin,  qui,  lèlon  M.  A.  a  été  le 
maître  de  Hery  fur  les  maladies  Véne^ 
yiennes. 

(b)  Duret  qui  a  été  ,  fans  contredit,  le 
plus  habile  Médecin  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris,  n’a  rien  dit  des  Maladies  V éneriennes 
dans  tous  les  écrits. 

(c)  Baillou  étoit  lui-même  incertain 
fur  l’ufàge  du  mercure.  En  divers  endroits 
il  paroît  compter  fur  ce  remede ,  mais 
fi  paroît  parler  alors  fiiivant  l’opinion 


des  autres.  i°.  Luis  venerea  cenfetur  ale  xi- 
terium  hyd^argirofis ,  dit  ce  Doéleur  ;  mais 
comme  s’il  fè  repentoit  d’avoir  luivi  une 
opinion  qui  n’étoit  pas  l’opinion  de  la 
Faculté  ,  bzntgniora  remedia  prindtus  funt 
invocanda  Voilà  donc  le  mercure  qui  efV 
déclaré  n’être  pas  l’unique  remede  des 
maux  Vénériens  ,  epidem  l  b.  i G.  pag.  i  f. 
2°.  Quicumque ,  dit-li ,  aut  certe  major  pars 
hidrargyrofim  junt  pujji  iis  fere  labes  in  put- 
monibus  delitefcit  Le  mercure  efl  donc 
déclaré  un  remede  funefle  par  la  décifion 
de  Bâillon.  ConctL  med.  ton; •  • pag  i  g 
Dans  le  vingt-huitième  confeil  du  mê¬ 
me  volume  ,  il  foupçonne  qu’il  y  a  une 
qualité  maligne  dans  le  mercure  ,  jufpU 
cari  oportet  latens  veneMim  dit-il  , fïve  ici 
ab  hydrargyri  m  aligna  yi»..  ortum  dicatur . 
Telle  étoit  l’ignorance  d’un  des  plus  cé¬ 
lébrés  Médecins  de  la  Faculté,  plus  de 
cinquante  àns  après  Hery.  Qu’on  juge 
par  là  de  ce  qu’on  treuveroit  dans  les 
regiflres  fècrets  de  là  Faculté  ,  auxquels 
M.  A.  en  appelle ,  pour  prouver  l’habi¬ 
leté  des  Médecins  fur  les  maladies  Véné-- 
riennçs  ?  j,  lett .  de  Mt  A *  pag.  x  i 
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Cependant  parmi  ces  Doâeurs  fi  ennemis  du  feu!  remede 
des  maux  vénériens,  M.  A.  en  rrouveun  qui  a  devancé  Hery, 
II  nous  oppofe ,  qui  ?  un  Médecin  nommé  Gallus.  Sur  quel  fon¬ 
dement  ?  fur  une  vaine  tradition ,  fur  un  bon  mot  pris  de -Guy* 
Fatin<  François  Premier  avoir  couru  trop  de  rifques  dans  la*- 
mour  ôc  dans  la  guerre  pour  en  éviter  tous  les  malheurs.  Il 
trouva  plus  de  maux  dans  les  appas  de  la  belle  Ferroniere^que 
dans  la  prifon  de  Madrid,  (a)  Qu’il  foit  frotté  comme  un  vi¬ 
lain  ,  difoit  Gallus  y  félon  Guy-Patin  ?  Or  c’eft  par  cette  faillie, 
qu’on  balance  l’autorité  de  nos  Mémoires  ;  qu’on  tranfporte 
aux  Médecins  une  expérience  qu’ils  n’ont  jamais  eue  >  qu’on  la 
prodigue  à  un  Doâeur ,  qui  la  dément  lui-même.  Ce  Gallus  fi 
îçavanten  mercure*  félon  M.  A.  a  fait  un  traité  pour  décréditer 
ce  minerai  {b)  ôc  les  frictions,  pour  leur  fubftituer  la  déçoâion. 
de  Gayac ,  remede  infidèle  ôc  infuffifant ,  félon  la  décifion  de 
notre  Cenfeur.  Si  nos  Maîtres  ne  s’étoient  pas  obftinés  con¬ 
tre  de  tels  écrits  ,  fi  l’expérience  ne  les  avoit  pas'défabufésdes 


(V)  François  I.  dit  M.  A.  fut  malade 
en  153p.  Fernei  toujours  prévenu  contre 
l'ufage  du  mercure ,  propofa  fort  opiate  anti- 
•vénérienne  ;  mais  Antoine  Le  Cocq  s'oppofa 
fortement  à  cet  avis ,  (gr  in  fi  fia  fur  la  née  effi¬ 
lé  d’ emploie?  fe$  frictions  mercurieles  ■;  tout  le 
monde  Jçait  la  repartie  vive  qu'il  fit .  Or 
iiir  quoi  tout  cela  eft-il  fondé,  c’eft  fur 
une  lettre  de  Guy  Patin  qui  écrivoit  plus 
.  de  cent  ans  après,  &  qui  a  dit  que  le  Cocq 
répliqua  ainiî  à  Fernei  :  Ve  fl  un  vilain  qui 
a  gagné  la  vérole ,  frotetur,  comme  le  der¬ 
nier  de  fon  Roi'aume.  Ce  font  Va  des  faits ,  dit 
Ms  A.  qui  fe  paff oient  À  Paris  en  1 5  3.9.  dans 
le  tems  que  Hery  venait  de  partir  pour  V Ita¬ 
lie  ,  &  certainement  avant  qu'il  fut  de  re¬ 
tour  ,■  ce  qui  prouve  que  la  méthode  des  fri¬ 
ctions  étoit  en  ufage  avant  lui .  r"*.  M.  A. 
dit  que  Hery  venoit  de  partir  pour  l’Ita¬ 
lie.  Mais  cela  eft  faux ,  il  s’étoit  écoulé 
au  moins  deux  ans  depuis  fon  départ, 
puifqu’il  pafta  les  monts  en  1537.  com¬ 
me  il  le  dit  lui-même  :  encore  ne  feavons- 
nous  fi  ce  n’étoit  pas  pour  revenir  qu’il 
paffoit  les  monts.  i°.  Fernei  dit  pofîtive- 
rnent  que  la  méthode  des  friélions  étoit 
lauiethode  des  empiriques ,  &  il  ne  parie 


que  d’eux  &  de  leurs  imitateurs.  Empiri - 
corum ,  dit-il ,  inventa funt  qu&plerique  vul - 
gi  imitât ione  duêti  tanquam  fucum  adhibent 
malo.  Ce  qui  prouve  cela ,  c’eft  que  fui- 
vant  le  meme  écrivain, les  friflions  ne  pro-' 
duifoient.que  des  maux  ,  &  ne  guérif- 
foient  qu’imparfaitement.  Ceux  qui  ont 
été  frottés,  dit-il,  in  omnem  fiuxionem  proni 
evadunt ,  fufeitanturque  tremores  immedïca- 
biles  &  récentes  cruciatus  prifiinis graviores  ; 
hydrargyres  tnali  radie  zm  haud  quaquam 
evellit. . .  Il  eft  donc  évident,  que  les  fri- 
fiions  étoient  mal  adminiftrées  du  tems 
de  Fernei  &  de  le  Cocq.  30.  Tandis  que 
Hery  eft  le  premier  qui  donne  un  excel¬ 
lent  ouvrage  fur  les  frictions ,  n’eft-ii  pas 
ridicule  de  lui  contefter  le  perfectionne¬ 
ment  de  ce  -remede ,  parce  qu’un  Méde¬ 
cin  aura  prononcé  ce  mot  frotetur  ;  un 
Médecin,  dis-je,  qui  a4 adopté  d’autres 
remedes  que  le  mercure ,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

(  b  )  Il  a  fait  un  traité  pour  établir  un 
remede  différent  du  mercure,  &  par  coa- 
féquent  pour  abolir  l’ufage  du  mercure, 
qui  par  làjdeyoit  néçefTairement  être  à&t 
créditée 
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préceptes  cîe  Gaüus  ,  nous  n’aurions  d’autres  reiïources ,  que 
le  Gayac  contre  les  maux  veneriens.  Le  remede  efficace  fe* 
roit  tombé  dans  l’oubli  $  le  préjugé  redouteroit  l’opération  du 
mercure,  ôt  même  <à&  fes  fuccès. 

M.  A.  a  fenti  la  force  de  ces  raifons*  pour  trouver  quelque 
fubterfuge  il  efi:  revenu  fur  l’ouvrage  de  Gallus;  il  y  a  fait  en¬ 
fin  une  découverte  qui  lui  paroît  décifive  contre  nous  dans  la 
fécondé  lettre.  Sans  doute  qu’il  n’avoitpas  lu  ce  traité,  quand 
il  en  a  fait  l  hiftoire  6c  l’analyfe  dans  fon  livre ,  car  s’il  l’avoir 
lu,  une  telle  reffource  lui  auroit-elle échappé?  [a)  Mais  que! 
eft  cette  découverte  ?  La  voici  :  il  faut  y  dit  Gallus  dans  fon 
livre ,  mêler  avec  les  onguens ,  du  mercure  préparé  par  la  lotion,  oit 
par  la  fublimation ,  ou  par  la  fimple  extinction.  Je  n’îGNORE  pas 
qu’il  PAROIST  QUELQUEFOIS  HATER  LES  PROGRE  S  DU  MAL , 
PLUSTOST  QUE  l’aRRESTER  ,  ET  Qu’lL  PRODUIT  DES  ACCI- 
DENS  FORMIDABLES.  C'eft  pourquoi  tufage  d'un  tel  remede ,  paroît 
téméraire  :  d'un  tel  remede ,  dis-je >  fans  lequel  perfonne  y fuiv an t  le 
témoignage  de  nos  Ver  es ,  n  a  été  parfaitement  guéri . . .  Nous  fçavons 
nous-mêmes  y  quune  infinité  de  malades ,  ont  été  guéris  radicalement 
par  tu  fige  du  mercure  ;  ce  minéral  efl  donc  un  amulete ,  un  remede 
spécifique  contre  les  maux  Vénériens  5  il  a  été  la  feule  rejfource  contre 
ce  venin s  jusqu’à  ce  qu’on  a  découvert  ie  Gayac  qui 
$st  un  remede  divin  (b).  Ce  font  ces  douze  lignes  qu’on 


(a)  Dans  fa  première  lettre ,  M.  A.  ne 
parle  que  du  bon  mot  de  Guy  Patin  ;  il 
s’y  a  pas  apparence  qu’alors  il  eût  lu  Gal¬ 
lus  ;  car  il  n’auroit  pas  manqué  de  rap¬ 
porter  le  pafTage  fuivant ,  qu’il  rapporte 
dans  la  fécondé  lettre  comme  une  addi- 
îion  qu’il  fait  à  la  première. 

(b )  Gallus  a  fait  en  fîx  chapitres,un  trai¬ 
té  dont  le  titre  n’annonce  que  le  Gayac. 
Il  y  a  deux  chapitres  qui  traitent  du  mer¬ 
cure,  fçavoir,  le  deuxième  &  le  troifîéme. 
Il  y  eft  parlé  de  fon  origine, &  de  quelques 
drogues  qui  l’attirent.  A  la  fin  du  deu¬ 
xième  chapitre ,  Gallus  dit  en  paffant, 
£àns  avoir  parlé  d’aucune  méthode  ,  ni 
des  friélions ,  ni  des  parties  fur  lefquelles 
elles  conviennent  :  Ne  que  tamen  ipje  hoc 
pulvifiulum  Imimenùs  ùmerem  invmien- 


dum  9  fedhydrargyron  potius  vel  lavacro,  vei 
illo  Jublimatu  pr&paratum  aut  fimplicker 
etiam  quodvis  exanimafum ,  liget  ipsum 
NON  IGNOREM  HAUD  EEVI  INJURIA  SIC 
CURATOS  ÀPPICERE,  UT  POTIUS  MORBO 
PAVER  E  POTIUS  QU  AM  EUM  AMOlIRï 
INTERDUM  VIDEATUR  ,  fi  quidem  MXÏS 
innnmeris  fatigare  corpus  conjpicitur ,  hoc 
enim  gingiva  folvuntur 3ac  propemodum  exe- 
âuntur  tonfilU  turnem »  L shunt  dentes ,  ori 
tetrum  halttum  parat^uifum  fuffundit ,  obejl 
mribus ,  tr émula  refolut  aque  membre*,  tabefa- 
cit  y  principe fque  omnes  partes  inficit  &  ohl& . 
dit .  Quapropter  temtvaria  multis  putatur 
h&c  medicina  nec  minus  ipfo  morbi  impetu  re~ 
fûrmtdmda,  fine  qutt  tamen  patrum  memoru * 
neminem  unquam  reft&  Janiiati  refiitutum 
confiai*  blftm  ut  in  qu'ibufdam  forte  feliev 
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oppofe  à  l’ouvrage  entier  de  Hery  :  mais  on  ne  peut  nous  con* 
tefter  que  Gallus  n’ignorât  l’efficacité  du  mercure,  puifqu’il  lui 
préféré  un  bois  fans  force  &  fans  vertu  pour  la  guérifon  radica¬ 
le  des  maux  vénériens;  qu’il  ne  traite  qu’en  paffant  de  lufage 
de  ce  minéral  5  qu’il  ne  donne  point  la  méthode  des  fri£tions$ 
qu’il  n’en  dévelope  point  les  régies;  quil  n’en  montre  fur-tout 
que  les  fuites  fâcheufes  ;  qu’il  ne  dit  rien  du  flux  de  bouche  5 
qu’il  n’en  appelle  point  à  fon  expérience.  Il  fçait  feulement  que 
des  malades  fans  nombre ,  doivent  leur  guérifon  au  mercure  : 
il  rappelle  le  témoignage  de  fes  Peres  ou  de  fes  Prédeceffeurs, 
m  témoignage  vague  qui  peut  être  le  témoignage  des  Fran¬ 
çois  en  général  *  ou  des  Médecins  italiens.  Mais  fans  d’autres 
fonds  que  la  leêture  de  quelques  livres  étrangers,  il  pouvoir 
mieux  nous  apprendre  les  fuccès  du  mercure,  (a)  Un  Hifto- 
srien  même  qui  n’auroit  pas  été  Médecin,  feroit  entré  dans  un 
détail  plus  exaêt,  plus  circonftancié.  Si  nous  n’avions  donc 

Sue  de  telles  inftruâions ,  nous  connoitrions  feulement  le  nom  , . 

u  remede  des  maux  vénériens,  ôc  quelques  effets  pernicieux 
ilfaudroit  chercher  des  préceptes  dans  de  nouvelles  épreuves, 
c’efl:  à-dire  aux  dépens  des  malades.  C’eft  pourtant  par  de  tel- 


fucccjfu  non  fît  refponfum  cur  antis  vel  impe- 
ritia ,  vel  decumbentis  vitio ,  vel  certe  malt 
ptrvicacia  ;  immuner abiles  tamen  hoc  uno  re- 
tnedio  curâtes  nuUo  relifto  veftigio  cognovi- 
mus ,  ut  plane  amuletum  hujufce  luis  credi 
vporteat ,  ou  asï  anti  pharmacen  alexitcrion 
Mémo  autem  abfque  hoc  uno  auxilio  f  mitati 
reâditm  efi  nifi v  o  ST«wo dum  ligni 
san  cti  ope  divin  a.  Voilà  tout  ce  que 
dit  Gallus  de  lufage  du  mercure, il  con- 
ürtne  parles  défardres  qu’il  étale, que  l’on 
-n’avoît  pas  encore  une  méthode  certaine. 
Mais  Fernel  parle  des  friélions  bien  plus 
expreffément ,  de  même  que  du  flux  de 
bouche.  GJru&dam ,  dit-il ,  purgatoria  vi  in 
aivum  deturbat  hydrargyros  multamque  pi- 
îultnm  ex  ore  proltcit  de  abdit.  Ref.  cauf,  lib. 
% .  Or  M.  A.  n’a  pas  oie  fans  doute  le 
;fervîr  de  ce  témoignage,  qui  efl:  plus  ex¬ 
près  que  celui  de  Gallus.  Il  n’a  pas  ofé , 
dis-je ,  s’en  lèrvir ,  parce  que  Fernel  con¬ 
damne  le  mercure,  &  lui  préfere  leGayac. 


Mais  ce  qui  efl:  rifible ,  il  le  lert  du  témoi¬ 
gnage  de  Gallus ,  qui  reconnoît  le  Gayac 
pour  le  meilleur  remede. 

(*)  Vigo  Chirurgien  ,  &  MalTa  Mé¬ 
decin  Italien ,  avoient  écrit  lùr  les  mala¬ 
dies  Vénériennes  long-tems  avant  le 
Cocq.  Si  ce  Médecin  François  avoit  là 
les  ouvrages  de  ces  auteurs  étrangers ,  il 
auroit  donc  pu  mieux  écrire  hir  le  traite¬ 
ment  des  maladies  Vénériennes.  Cepen¬ 
dant  s’il  n’avoit  été  que  copifte ,  s’il  n’a- 
voit  pas  puifé  dans  l’expérience  ce  qu’il 
auroit  écrit ,  fon  ouvrage  n’auroit  pas 
prouvé  que  la  méthode  des  friétions  fut 
bien  commune  en  France,  Que  peut-on. 
donc  inferer  de  tout  ce  qu’il  a  dit  /  C’eft: 
que  le  préjugé  contre  le  mercure ,  l’a 
aveuglé ,  puifqu’il  a  fi  mal  écrit  fur  l’u- 
làge  de  ce  minerai ,  quoiqu’il  ait  connu 
MalTa  &  Vigo ,  comme  il  paroit  par  quelt 
ques  citations,» 
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les  cormoiffances  que  M.  A.  mefure  le  fçavoir  des  Médecine 
de  Paris  :  tout  ce  fçavoir  fe  réduit  à  douze  lignes  de  l’ouvrage  de 
Gallus  5  on  n’en  trouve  nul  autre  veftige  dans  ce  traité  ;  quatre 
ou  cinq  lignes  renferment  une  efpece  d’éloge  du  mercure  ;  mais 
set  éloge  ne  paroît  deftiné  qu’à  relever  leGayac  qui  eft  lere~ 
mede  adopté  par  Gallus,  préféré  aux  friétions,  vanté  comme 
îa  véritable  &  la  plus  fûre  reflource ,  5c  en  un  mot ,  comme  un 
temede  divin. 

Nous  oferons  donc  dire  à  M.  A.  qu’il  n’a  fait  qu’étaler  la 
mifere  des  Médecins  de  Paris:  pour  la  lui  montrer  plus  claire¬ 
ment  ,  nous  lui  rappellerons  avec  affurance  nos  idées  ;  peut- 
être  les  faifira-t’il  avec  plus  de  précifion  quand  nous  les  aurons 
expofées  une  fécondé  fois  ;  les  Leéteurs  feront  du  moins  con¬ 
vaincus  qu’il  ne  les  a  point  combattues.  Les  frittions  mer curieles , 
avons  nous  dit,  ri  avaient  fenêtre  cjù obfcurément  en  France  ;  elles 
n’âvoient  trouvé  que  des  contradictions  dans  l’ignorance  des 
Médecins  de  Paris;  en  vain  à  leurs  yeux  mêmes,  les  Empiri¬ 
ques  pourfuivoient-ilsavec  le  mercure,  le  venin  du  mal  véné¬ 
rien  $  la  Faculté  ne  feavoit  profiter  ni  de  leurs  fautes  ,  ni  de 
leurs  fuccès  :  il  eft  vrai,  comme  le  dit  Gallus,  que  les  corps 
infeftés  n’échapoient  à  leurs  maux  qu’à  travers  mille  dangers 
effraïans  ;  mais  fi  le  mercure  étoitœnnu  en  France,  il  croit  con¬ 
duit  par  des  mains  meurtrières  m  incertaines  :  les  Chirurgiens 
feuls  dans  l’ufage  téméraire  de  ceremede,apperçurent  d’abord 
fes  vertus  tfur  les  traces  de  Vigo,  ils  ébauchèrent  la  méthode 
des  friétions  :  Hery  s’éleva  enfin  parmi  eux  en  légiflateur;  il 
fixa  le  traitement  des  maux  vénériens ,  il  marqua  une  route  plus 
fûre,  il  en  montra  tous  les  détours.  Son  livre  eft  le  premier 
qu’une  expérience  éclairée  ait  produit  en  France  :  il  mérite 
encore  la  première  place  dans  notre  eftime  par  fa  précifion  , 
par  les  recherches  qu’il  renferme.  Ni  les  tems,  ni  les  progrès 
de  l’art,  ni  la  compilation  laborieufe  de  M.  A.  n’ont  pu  lui  en¬ 
lever  ce  rang.  C’eft  là  ce  que  nous  avons  avancé ,  ou  c’eft  ce 
que  nous  foutenons  contre  les  Médecins  de  Paris. 

Abandonné  des  Médecins  de  Paris,  M.  A.  va  fouiller  les 
mémoires  des  Médecins  de  Rouen  ;  il  y  trouve  le  nom  d’un 
Médecin,  oublié  des  fcavans.  M&fegéi  Jacques  Bethancourt 
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(a)  a  fait  fur  les  maux  Vénériens,  ün  ouvrage ,  qui  eft  le  premier 
6c  le  dernier  effort  des  Médecins  F rançois.  Le  titre  eft  ce  qu’il 
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offre  déplus 


un  cours  de  pénitence,  une  efpece 


de  purgatoire  que  ^propofe^aux  malades,  qui  font  affez  malheu¬ 
reux  pour  être  l’objet  de  fes  vaines  recherches  :  mais  les  exer¬ 
cices  de  cette  quarantaine,  font  des  fecrets  à  lui  réfervés,ou 
pour  mieux  dire  qu’il  n’a  pas  connus.  Il  femble  ne  fçavoir  que 
fur  quelques  bruits  confus?  que  les  frictions  font  les  remedes 
des  maux  Vénériens  5  du  moins  prouve-t’il  lui -meme,  qu’il 
n’en  connoît  pas  les  effets.  Ce  n’eft  pas  le  flux  de  bouche  qu’il 
attend  de  fes  onêtions;  ce  font  des  fueurs  qui  font  l’objet  de 
fes  préceptes  ôc  de  fes  précautions.  Si  l’effet  des  friâions  por¬ 
te  fur-tout  à  la  bouche ,  ce  n’efl:  pas  le  mercure  qui  en  eft  la 
caufe,  fuivant  ce  Médecin  ,  ceft  la  litarge,  ou  la  cerufe,  mé¬ 
lange  ridicule  dont  on  embarraffoit  le  mercure!  Nous  difons 
qu’on  l’embarraffoit,  car  ce  n’eft  pas  fur  Berhancourt  que  nous 
rejetterons  un  tel  mélange;  il  ne  traitoit  pas  les  maladies  Vé¬ 
nériennes  ;  fon  expérience  n’eft  point  le  garant  ni  le  témoin 
qu’il  cite  :  peu  inftruit  des  propriétés  des  remedes  antivéne- 
riens,  il  termine  fon  ouvrage  par  un  dialogue,  où  il  femble 
d  abord  qu’on  doit* attendre  quelques  éclairciffemens.  Les  in¬ 
terlocuteurs  de  ce  dialogue,  font  le  Gayac  ôe  le  Mercure.  Ces 
deux  aCfeurs  fe  difputent  les  maux  Vénériens  :  Bethancourt 
eft  partagé  entre  eux  dans  tout  le  cours  du  dialogue  :  à  la  fin 
fur  des  raifons  qu’il  ne  nous  a  pas  données,  &  qu’il  croit  avoir 
établies,  il  paroît  pencher  pour  le  mercure.  Cet  ouvrage  dont 


( a )  Bethancourt  a  traité  des  fri  étions, 
ïnais  il  ne  paroit  pas  qu’il  en  parle  d’a¬ 
près  fon  expérience  ;  les  fueurs  font  la 
feule  choie ,  qu’il  lé  propofe  dans  l’ufage 
de  ce  remede;  car  dans  le  chapitre  de  eu- 
ratione.  il  dit ,po(l  unftionts  femper  lecium  pe- 
îat  p altens  ac  tllic  coopert'us  fudorem  cieat.  . 
hoc  ünimmium  dit -il,  dans  le  chapitre 
fuivant,  evacuat  per  fttdorem  fubtfliando  fa¬ 
de  ter  gendo  fuccofS , .  „  lUinitfonis  tempo? e  c ava¬ 
re  debet  ah  omnibus  operationem  impedientibus 
medicamenti ,  eu  jus  virtus  efl  evcuuare  PER 
Sudorem.  S’il  lè  forme  quelques  ulcé¬ 
rés  à  la  bouche ,  Bethancourt  les  attribue 


à  la  mauvaife  qualité  de  la  cerulê ,  &  de 
la  litharge  qu’on  mettoit  dans  les  on¬ 
guents.  . . .  Dans  le  dialogue  de  l’argent 
vif  &  du  Gayac  i  il  s’exprime  ainlî  :  oris 
ulcéra  citra  eas  untiioms  temporis  curriculo 
prorumpensy  ut  fi  fuccedat  oris  fkter  ,  ob  alla - 
mm  anticio torum  qualttatem pravkm ,  veluti 
ceruffa  ,  adulterinique  litharqjri  provenit » 
Audi  dans  le  prognollic  afFure-t’il  que  fï 
morbus  diuturnaverit  fa  ünguentis ,  mercu- 
riahbus ,  ad  dit  a  a  cerujsa  cjumis  h  fus  fuerit 
fœtiâus  efl  anhelitus.  Or  efl- ce  là  le  lan¬ 
gage  d’un  homme  bien  inftruit  fur-  les  ma¬ 
ladies  V éneriennçs  &  fur  leurs  remèdes! 


M.  À.  na  iû  apparemment  que  l’épilogue,  (a)  neft  point  mé¬ 
thodique;  ôc  ce  qui  eft  plus  décifif,  ceft  qu’il  eft  fuperficiel, 
vuide  de  tous  les  préceptes  effentiels  ,iie  fçauroit  parconfé- 
quent  fervir  de  régie.  C’eft  là  cependant  ce  traite,  que  M.  A. 
nous  oppofe  comme  une  fource  de  connoiffances.  Vous  allez 
croire  peut-être  que  félon  cet  écrivain.,  Bethancourt  étoit  le 
guide  des  Chirurgiens  de  Paris.  Point  du  tout ,  à  peine  M.  A. 
fçait-il  fi  la  vérole  avoit  pénétré  alors  dans  cette  Ville  :  Bethan¬ 
court  nous  dit-il,  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  les  maux  Vé¬ 
nériens.  Or  pourquoi a-t  il  devancé  les  autres  Médecins?  net 
ce  pas,  ajoute  M.  A.  parce  que  les  maux  Vénériens  fe  font  ré¬ 
pandus  plûtôtà  Roüen  que  dans  le  refte  de  la  France  ?  ( b )  A 
la  vérité?  notre  cenfeur  n’étoit  pas  embarralfé  du  même  doute 
au  commencement  de  fon  ouvrage  ;  car  il  prouve  par  un  Ar¬ 
rêt  du  Parlement,  que  la  Ville  de  Paris  a  été  d’abord  infeâée 
de  maux  Vénériens,  (c)  Que  cela  foit  ou  non,  Bethancourt 
eft  un  guide  que  M.  A.  préfente  à  nos  Chirurgiens  5  ôc  pour 
le  remarquer  en  paflant ,  il  conjeâure  fçavament  fur  la  foi 


(a)  On  peut  voir,  par  ce  que  nous  rap¬ 
portons  dans  la  note,  que  M.  A.  n’a  pre£ 
que  pas  lu  ,  l’ouvrage  de  Bethancourt , 
puifqu’il  ne  donne  pas  exadement  les 
Idées  de  ce  Médecin.  Comme  un  auteur 
eft  cenfë  rapporter  Tes  idées  dans  l’épilo¬ 
gue,  c’eft  à  l’épilogue  que  M.A.  a  recours 
dans  le  traité  de  Morbis  Venereis .  Il  paroît 
au  refte  par  ce  que  ditBethancourt,  qu’a- 
lors  il  n’y  avoit  guéri©  que  des  Charla¬ 
tans  qui  îb  mèloient  du  traitementdes  ma¬ 
ladies  vénériennes  ;  car  il  rejette  les  mau¬ 
vais  fuccès  du  mercure  fur  1|£  Charla¬ 
tans,  qui,  félon  lui,  fè  chargent  le  plus 
Couvent  de  l’adminiftration  de  ceremede, 
fans  appeller  les  Médecins. 

(é)  Hic  author  primus  e(l  Gatlorum  om¬ 
nium  qui  de  lue  Venerea  feripferit*  Anne  ideo 
qmd  lues  Venerea  Rhotomagi  cil  lus  jAvierit 
quam  in  cAteris  GÆarum  urbibus  ?  Pour 
que  le  doute  foit  fondé  dans  l’efprit  de 
M.  A  ,  il  faut  qu’il  croie  qu’en  i  >  27.  qui 
«fl  f  'année  dans  laquelle  Bethancourt  a 
écrit,  la  Vérole  n’étoit  point  dans  Paris, 
ou  qu’elle  n  y  étoit  que  depuis  peu  de 


tems  ;  car  fi  elle  y  avoit  été  par  exemple 
depuis  quinze  jpu  vingt  ans ,  ce  tems  au¬ 
rait  été  fùfSfànt  pour  produire  des  Ecri¬ 
vains. 

(c)  Les  maux  Vénériens  fe  font  répan¬ 
dus  fitot  dans  Paris,  qu’en  14576.  c’eft-à- 
dire ,  la  féconde  année  après  la  nailfance 
de  la  Vérole  ,  le  Parlement  de  Paris 
donna  un  Arrêt  portant  réglement  fur 
cette  maladie  ;  laquelle,  félon  les  propres 
termes  de  cet  Arrêt ,  puis  deux  ans  en  fa 
a  eu  grand  ccurs  dans  ce  Royaume  ,  tant  de 
cette  Ville  de  Paris  que  d'autres  lieux .  Voilà 
donc  la  V érole  arrivée  à  Paris  prelqu’en 
même-tems  qu’à  Naples ,  &  elle  y  fait  de 
grands  défordres  de  même  qu’en  Italie. 
Or  cela  étant  ainfi,  comme  M.A.  en  con? 
vient,  page7f.  comment  peut -il  dou¬ 
ter,  page  45 1 .  fi  la  Vérole  n’a  pas  înfe- 
dée Roüen  plutôt  que  Paris ,  &  fi  ce  n’eft 
pas  parce  que  cette  infedion  s’eft  répan¬ 
due  plûtdt  dans  cette  Ville ,  que  Bethan¬ 
court  en  1517.  eft  le  premier  écrivain 
François  fur  les  maladies  V éneriennes  I 


d’un  proverbe,  (a)  ou  de  quelques  Médecins,  que  la  vérole  eft 
bien  plus  difficile  à  déraciner  dans  les  corps  des  Normands. 

De  notre  Ville  de  Rouen,  M.  A.  fe  tranfporte  à  Montpellier: 
c’eft  là  le  berceau  de  fon  érudition  :  par  reconn oiffance  fans  dou¬ 
te  il  en  a  débrouillé  les  annales,  (b)  Aux  recherches  fur  les  mo* 
numens  des  Romains,  il  va  joindre  l’Hiftoire  des  Médecins  qui 
ont  rendu  cette  Ville  fi  célébré  $  mais  c’eft  en  vain  qu’il  a  cher¬ 
ché  dans  ces  annales,  des  armes  contre  nous  :  il  n  y  a  trouvé  d’a¬ 
bord  que  Denis  Fontanon ,  qu’il  regarde  comme  un  précurfeur 
deHery.  Cen’eftpas  dans  un  traité  particulier  que  ce  Médecin 
dévelope  les  maladies  vénériennes,  ou  plutôt  fon  ignorances 
c’efl:  dans  un  ouvrage  qui  embraffe  toutes  les  maladies  :  ou¬ 
vrage  qui  n  eft  qu’un  tiflu  de  rapfodies  de  l’école.  Mais  que 
nous  apprend  ce  livre  fur  l’ufage  du  mercure  ?  (r)  C’efl:  qu’on 
peut  fe  fervir  de  l’emplâtre  de  Vigo  ,  qu’on  peut  en  faire  un 
capuchon  pour  couvrir  les  têtes  douloureufes  *  qu’il  faut  les  en¬ 
foncer  dans  ce  capuchon  jufqu  à  ce  que  les  douleurs  fe  diffi- 
pent.  C’efl:  par  l’invention  d’un  capuchon  fi  ridicule,  que  Fon¬ 
tanon  ,  félon  M.  A.  mérite  un  rang  avant  Hery  î  avant  Hery 
dis-je  ,  qui  nous  a  donné  un  ouvrage  détaillé,  méthodique , 
complet,  diâé  par  l'expérience.  Mais  fi  une  extravagante  pré¬ 
vention  ofoit  foutenir  un  tel  parallèle ,  nous  aurions  encore 
une  reffource  viétorieufe.  Hery  étoit  contemporain  de  Denis 
Fontanon  >  laréputation,  les  fuccès  de  Hery,  auroient  pu  in- 
ftruire  ce  Médecin,auteur  prefqu’ignoré  alors  dans  la  France, 
auteur  qui  n’a  jamais  fait  profefiion  de  traiter  les  maladies  vé¬ 
nériennes,  ou  qui ,  à  en  juger  par  fon  ouvrage ,  n’a  jamais  mé« 

|  a'j  Certe  lues  Rhctomxgenfîs  in  Gaîîiis 
vulgari  circumfertur  proverbio  quafi  curât  u 
dijficillima  ,  page  451.  de  Morbis  Vmereis, 

JH.  A.  a  ici  grande  obligation  à  fon  éru¬ 
dition  proverbiale  ;  car  ce  n’eft  pas  fon 
expérience  qui  auroit  pu  nous  apprendre 
cette  différence. 

( b )  M.  A.  n’étant  pas  aJffez  occupé  ap¬ 
paremment  de  (à  profefiion,  s’étoit  char¬ 
gé  de  l’Hiftoire  naturelle  du  Languedoc , 
comme  il  le  dit  lui  -  même  ;  mais  aïant 
abandonné  ce  projet  après  avoir  compo- 


fé  le  premier  volume,  il  a  fait  THifloire 
dès  Médecins  de  Montpellier,  comme  ii 
l’annonce  en  plusieurs  endroits» 

(r)  Super  alutam  extendendo  fingatur  pfl- 
eolus  qui  capiti  fuperpomtur  nec  tnde  avel* 
latur  niji  fedato  dolore.  M.  A.  n’a-t’il  pas' 
honte  de  nous  oppofer  un  ouvrage  de 
quelques  pages,  où  on  ne  trouve  que  ces 
mots  que  nous  venons  de  citer,  &  qui 
prouvent  l’ignorance  grofïiere  de  Fon¬ 
tanon» 


rite  la  confiance  publique:  à  peine  fçait-on s’il  a  mérité  lacoiv 
fiance  de  fes  écoliers  :  c  eft  pour  eux  qu’il  a  écrit,  &  M.  A. 
fçait  combien  on  leur  enfeigne  de  chofe£  qu’on  n’a  pas  vu,  ou 
qu’on  n’a  pas  appris  dans  l’exercice  de  l’art.  Cependant  ii  faut 
l’avouer  ici  en  paffant,  ils  ne  font  pas  ingrats  ?  leurs  cris  for¬ 
ment  toujours  aux  Profeffeurs,  une  réputation  fbuvent  peu  mé¬ 
ritée  à  la  vérité,  mais  quelquefois  elle  féduit  même  les  Sça- 
vans,  elle  annonce  du  moins  dans  le  monde,  des  hommes  qui 
n’auroient  pu  s’annoncer  que  par  les  éclats  de  leurs  voix. 

M.  A.  nous  ramene  à  un  Médecin  plus  connu  ,  je  veux  di¬ 
re  à  Rondelet.  Son  ridicule  n’a  pas  échapé  à  un  Médecin  qui 
a  mieux  connu  les  maladies  de  l’efprit,que  les  maladies  du 
corps.  Rabelais  (a)  repréfente  Rondelet  comme  un  de  ces  do- 
êtes  Médecins  en  qui  la  médecine  n’eft  qu’une  petite  partie  de 
leur  fçavoir  :  il  pouvoir  réunir  fur  une  fiimple  queftion,des  ob- 
jets  infiniment  éloignés,  &  qui  n’étoient  pas  faits  pour  être  en- 
fembîe.  A  un  homme  qui  lui  demandoit  fi  le  mariage  lui  con- 
venoit,  il  pouvoir  citer  Diodore  de  Sicile  ,  Hipocrate  ,  Paufanicss 
les  mœurs  des  Scithes  ,  Ovide  ,  ïhifloirect£gi{Ie ,  The'ophrajle  ,  Dio~ 
gcne  ,  le  Sculpteur  Ganacus  ,  les  Hermites  de  la  Thébaide *.  Mais  ce 
fçavoir  n’étoit  pas  un  fardeau  qui  appefantît  Rondelet,  la  viva¬ 
cité  de  fon  efprit  ne  perdoit  rien  parmi  les  citations  ,  les  épo¬ 
ques,  les  étimologies?  il  pouvoit  fervirde  modèle  à  ceux  qui 
cultivent  les  talens  des  Médecins  de  ruelle,  C’étoit  un  de  ces 
Médecins  dont  les  Cailietes  vantoient  l’efprit.  Qu’a-t’il  dit  de 
joli  auprès  du  malade,  .demandoient- elles*  C’étoit  fa  conver¬ 
sion  quelles  païoient  ôc  non  fes  remedes  ;  chaque  vifite  lui 
coûtoit  une  épigrame  ou  quelque  faillie  indifcrete. 

C’eft  un  tel  médecin  qu’on  produit  pour  dépouiller  Hery  du 
privilège  de  la  nouveauté,  &  du  titre  d’auteur  original.  Ce  Mé¬ 
decin  avoit  diâé  à  fes  écoliers  ,  un  traité  fur  les  maladies  véné¬ 
riennes.  (b)  Ce  n’étoit  pas  l’expérience  qui  lui  donnoit  droit  de 

(  %)  Au  chapitre  %  i .  du  troifiéme  livre ,  penle  d’érudition,  il  cite  une  infinité  d’au- 
w>lume  premier,  Panurge  confuke  Ron  teurs;  il  trouve  le  fecret  de  parler  des 
dibilis  (  qui  eft  le  nom  déguifé  de  Ronde-  Dieux ,  des  Héros  ,  des  Moines ,  &c. 
let  )  &  il  demande  a  ce  Doéleur ,  fi  le  ma-  (b)  On  n’a  qu’à  voir  le  traité  de  cet 

nage  eft  une  ehofe  convenable.  Surjette  auteur  pour  être  convaincu  de  Ton  igno- 
£U@ûÎQn ,  Rondibiljs  fait  une  grande  dé-  rance.  iü.  Il  regarde  d’abord  la  maiadiç 

prefcrirç 
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prefcrire  des  régies  $  auflî  adopte-fil  tous  les  remedes  les  plus 
frivoles  :  fes  confeüs  font  donc  incertains  ôc  ne  peuvent-êtro 
qu’une  fource  d’égaremens.  Pour  que  fon  ignorance  meur¬ 
trière  ne  loir  pas  douteufe,  il  conclud  à  la  fin  de  fon  Traité* 
que  le  mercure  eft  le  vrai  antidote  des  maux  vénériens *  de 
quelque  façon  quilfoit  donné.  Or  je  le  demandé  à  M.  A.  eft- 
ce  là*  comme  il  le  dit  dans  fa  lettre*  le  langage  ôc  la  métho¬ 
de  de  Hery  l  Rondelet  qui  adopte  indifféremment  tous  les 
remedes  mercuriels*  comme  des  remedes  également  effica¬ 
ces  Rondelet  qui  méprifoit  parconféquent,  ou  qui  ignoroit 
la  véritable  méthode;  Rondelet  e.ft- il  un  maître  qui  ait  pré¬ 
venu  les  préceptes  de  Hery,  lequel  n’a  reconnu  de  reffource 
afïurée  que  dans  la  méthode  des  frictions.  -Mais  quand  même 
le  traité  de  ce  Médecin  feroit  moins  indigne  de  la  Faculté  de 
Montpellier*  quel  avantage  M.  A.  pourroit-il  en  tirer?  Hery 
puifoit  des  lumières  dans  l’expérience  *  lors  même  que  Ron¬ 
delet  n’étoit  pas  Poêteur  :  Hery  étpit  connu  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  s  ôc  touchoit  prefque  la  fin  de  fes  jours,  lorfque  Ronde¬ 
let  fut  fait  Profeffeur. 

JLes  Juifs  ont  toujours  figuré  dans  la  Médecine*  foit  par 


Comme  provenante  d’une  plénitude , 
.MORBUS  a  plenitudine  est  :  il  n’em¬ 
ploie  que  des  firops  &  des  purgatifs,  & 
il  parle  en  pafîant  des  tueurs.  z°.  Il  parle 
des  onguents  qui  favorifent  l’évacuation 
par  les  pores  de  la  peau;  on  ajoute,  dit- 
il,  à  ces  onguents  de  l’argent  vif,  mais 
ce  remede  lui  paroit  dangereux.  Satius 

EST  ,  dit-il  ,  -REMEDIA  MINUS  EFFICACIA 
HABERE  QU  AM  -PERIÇULOS  A  ÉXHIBERE. 

Mais  Égfis  il  permet  quelques  friétions 
pour  exciter  des  Tueurs,  ungantur  par¬ 
tes  EXTREMÆ  CIRC  A  JUNCTURAS  EMUN- 
CrORIA  ET  SP  IN  AAI  ,  ET  SENSIM  PRO- 

Vûcetur  sudor.  Il  borne  enfin  les  fri¬ 
ctions  aux  tempéramens  biiiieux  &  fan- 
guins ,  £  la  gale.,  aux  ulcérés  &  aux  bou¬ 
tons.  Hæc  sunt,  dit-il,  en  Unifiant,  li- 

NîMENT A  QUIBUSUTI  POSSIMUS  IN  SAN- 
GUINEIS  ET  BILIOSIS  IN  SCABIE  PAPU-  ' 

lis  et  ulceribus.  Enfin  pour  la  vérole 
invétérée ,  il  prefcrit  les  frictions  plus  for¬ 


tes  ,  mais  fans  régie.  Ce  qui  eft  fingulier, 
c’eft  qu’il  décide  que  l’argent  vif,  de  quel¬ 
que  façon  qu’on  adminiftre  ce  remede,  eft 
l’antidote  de  la  vérole,  quomodo  cum-^ 

QUE  ADMINISTRETUR  MORBUM  CURAT 

nam  sudores  Mov et.  On  voit  par  la 
qu’il  ne  compte  que  fur  les  Tueurs.  N’eft- 
ilpas  Turprenant,  que  Mafia  &  Hery  aiant 
fi  bien  écrit  fur  le  traitement  des  mala¬ 
dies  Vénériennes,  Rondelet  en  ait  parlé 
avec  fi  peu  d’exaétitude  &  de  connoiifan- 
ce.  Mais  quand  même  il  auroit  mieux 
écrit ,  cela  ne  prouveroit  rien  contre  He¬ 
ry  ;  car  félon  M.  A.  lui-même ,  l’ouvra¬ 
ge  de  Rondelet  ne  fut  imprimé  que  vers 
1  .<$.66,  &  celui  de  Elery  étoit  imprimé  en 
1 5"  5 1.  Or  c’eft  Timpreftion  qui  décide  de 
tout  ;  car  il  eft  feulement  queftion  de  Ra¬ 
voir  fi  Hery  n’eft  pas  le  premier  écrivain 
François,  qui  ait  donné  exactement  au 
Public  ,  la  véritable  méthode  des  fri¬ 
ctions. 

H 


leurs  intrigues,  fompar  leur  foupîefle,  foit  par  leur  babil  :  en* 
nemis  le c rets  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  Juif  ,  ils  ont  été  habiles 
à  s’élever  fur  les  débris  des  Médecins  des  autres  Nations,,  à 
déguifer  les  découvertes  de  leurs  Confrères  pour  fe  parer  de 
leurs  dépouilles  ?  ils  ont  regardé  leurs  rapines  comme  des  vi¬ 
ctoires  remportées  fur  des  Infidèles,  (a)  Des  Médecins  qui  ont 
une  telle  origine,  &  peut-être  de  tels  talens,  n’ont  pas  paru 
inutiles  à  M.  A.  Pour  dépouiller  Hery  de  fa  réputation,  il  a 
recours  à  un  (b)  Profeffeur,  dont  le  nom  eft  oublié  dans  les 
Ecoles  mêmes.  Antoine  Saporta  dans  un  livre  dont  le  titre 
n’annonce  que  les  tumeurs,  a  répandu  quelques  réflexions  va¬ 
gues  fur  les  maladies  Vénériennes.  Ce  traité  moins  connu  en¬ 
core  que  le  nom  de  fon  auteur,  écrit  vingt-cinq  ans  après  ce¬ 
lui  de  Hery,  imprimé  foixante-dix  ans  après,  eft  ur  uvrage 
qui,  félon  M.  A. ,  a  pû  fervir  de  modèle  à  Hery.  s  \ine  Sa-* 
porta y  dit-il,  avoit en feigne  avant  ce  tems-la  ( cefi-a-dire  avant  le 
te  ms  où  Hery  écrivit  )  la  meme  méthode  dans  les  traités  dont  les  co¬ 
pies  ont  été  imprimées  en  1614. 

Enfin  M.  A.  raflemble  toutes  les  forces  de  fon  érudition; 


il  croit  nous  accabler  par  des  noms  fameux.  Ecoutez  ,  nops 
dit-il  ,  Joubert ,  du  Laurent ,  Varan  dé ,  Ranchin Verrier]  lur- 
quet ,  Rotai  y  Perdulcis •  Voilà  ,  ajoute  M.  A.  en  s’applaudif- 
faut ,  bien  des  Médecins  que  les  Chirurgiens  ne  connoiffoient  pas  (c)a 


(a)  On  n’a  qu’à  voir  l’Hiftoire  de  la 
Médecine  du  Dodeur  Freind,  page  221. 
on  y  verra  les  intrigues  des  Médecins 
Juifs  :  on  n’a  qu’à  voirauffi  l’ouvrage  de 
Scbultz,us  contre  ces  mêmes  Médecins. 

( b' )  Selon  M.  A»  lui-même  au  traité 
de  Morbis  Venereis  ,  pag.  45»  1.  l’ouvrage  de 
Saporta  a  été  écrit  après  l’an  i  <$66.  c’eft- 
à-dire,  vers  l’an  1 570.  Or  je  lui  deman¬ 
de  pourquoi  a-t’il  dit  dans  là  lettre,  que 
Antoine  Saporta  avoit  enfeigné  la  mé¬ 
thode  des  fridions ,  avant  que  l’ouvrage 
de  Hery  eût  paru ,  puifque  ce  Profeffeur 
n’a  écrit  que  près  de  vingt  ans  après  He¬ 
ry.  Voici  quel  eft  le  raifonnement  de  M. 
A.  Saporta  n’a  écrit  que  vers  l’an  1570. 
c’eft-à-dire ,  vingt  ans  après  Hery  ;  mais 
Saporta  étoit  Profelfeur  à  Montpellier , 
ayant  que  ce  Chirurgien  eût  donné  fon 


ouvrage  ;  donc  il  pofledoit  avant  que  cet 
ouvrage  eût  paru, toutes  les  connoiffances 
qui  y  font  renfermées  ;  donc  il  les  a  répan¬ 
dues  dans  les  cahiers  qu'il  a  didés  à  fes 
écoliers  ;  donc  les  copies  de  ces  cahiers 
le  lont  répandues  dans  toute  la  France  ; 
donc  Saporta  connoilfoit  avant  Hery , 
la  méthode  véritable  des  fridions  ;  donc 
Hery  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  enlèigné 
cette  méthode.  Cerailonnementqui  ren¬ 
ferme  exadement  les  idées  de  M.  A.  eft 
bien  flatteur  pour  lui  :  car  à  la  faveur 
d’un  pareil  lophilme ,  on  pourra  un  jour 
attribuer  à  ce  Profelfeur,  les  découvertes 
de  tous  les  contemporains. 

(c)  C’eft  à  la  page  1 6.  de  là  lettre,  qu’il 
nous  cite  faftueulèment  tous  <?es  Méde¬ 
cins  qui  ne  prouvent  rien  contre  notre: 
mémoire. 
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Mais  il  donne  à  notre  érudition  des  bornes  trop  étroites  !  Nous 
connoilïons  tous  ces  Médecins  >  ôc  c’eft  cette  connoiflance 
'qui  eft  la  mefure  de  notre  eftirne  pour  eux.  Nous  o ferons  dans 
la  fuite  les  apprétier  fur  de  bons  témoignages,  dans  les  places 
mêmes  auxquelles  la  plupart  doivent  leur  nom:  les  degrés  par 
lefquels  ils  y  font  montés,  n  ont  été  élevés  que  par  l’intrigue,  par 
Je  hazard*  ou  par  une  vaine  érudition  :  leurs  ouvrages  ne  font 
plus  lus  des  Médecins  mêmes  :  mais  s’ils  piquoient  encore  la 
curiofité  des  leéteurs,  quel  appui  offriroient-ils  àM.  A  ?  Tous 
ces  auteurs  font  poftérieurs  à  iouvrage  de  Hery  5  prefque  tous 
font  étrangers  à  la  Faculté  de  Paris.  Perdulcis ,  (a)  le  feul  quelle 
puiffe  revendiquer  ,  ne  nous  a  laiffé  que  lancien  jargon  de  la 
Médecine;  ce  n  eft  pas  le  public,  ce  font  feulement  les  Ecoles 
de  AV.,  ..  ine  qui  ont  occupé  ce  Doéteur  :  fes  décidons  fur  le 
mercUi. . ,  ne  pouvoient  donc  être  que  les  dédiions  d’un  copiftes 
nous  pouvons  donc  dire  hardiment  ce  que  nous  avons  avancé 
dans  notre  mémoire  5  on  défie  les  Docteurs  de  la  faculté  de  Paris , 
de  -produire  £  autres  ouvrages  que  celui  de  Gallus ,  &  celui  de  fernel  ; 
a  quoi  ton  pourr oit  ajouter  ce  que  ton  trouve  Jfur  la  cure  des  maladies 
vénériennes ,  dans  le  traité  de  Palmarius ,  dificiple  ér  écho  de  PerneL 
Ce  défi  neft  adreffé,  comme  vous  voïez.  Moniteur,  qu’aux 
Médecins  de  Paris;  nous  difons  feulement  que  leur  Faculté  a 
été  ftérile  en  écrivains  furies  maux  veneriens.  Pour  répondre  à 
ce  reproche,  M.A.  nous  dit,  avec  fa  juftefle  ordinaire,  que  la 
Médecine  de  Montpellier  eft  riche  en  écrivains,  qui  ont  traité 
do&ement  de  ces  maux.  Ceft  pour  étaler  cette  riçheffe  imagh» 
naire,  qu’il  nous  a  cité  inutilement  tant  de  noms  bigarres. 

Je  fuis  ?  &c. 


(a)  Perdulcis  a  écrit  Iong-tems  après 
Hery  .*  cependant  il  étoit  encore  partifan 
du  gayac  ;  &  il  ne  çonlèille  le  mercure 
que  dans  une  extrême  néceflité ,  c’eft-à- 
ÿre ,  lorfque  la  maladie  réixfte  aux  tufc 


très  remedes.  Voïez  page  $82.  C3efi-lœ 
pourtant  un  de  ces  Médecins  qui  onthau** 
tement  décidé  toujours  pour  les  frittions 
mercurielles  ,  (èlon  M.  A.  qui  là  ns  doutfl 
cite  Perdulcis  &ns  Pav^rl». 
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VII-  LETTRE 


M- 

La  Médecine  eft  foumife  aux  bizarreries  de  la  mode ,  mais 
il  femble  que  l’inconftance  de  cet  art  foit  contagieufe  pour 
les  malades  5  leurs  idées  ne  font  pas  moins  capricieufes  que  les 
opinions  des  Médecins*  Nos  Ancêtres  cherchoient  des  r£mtv 
des  &  non  de  vains  difcours  dans  un  Médecin,  Aujourd’hui 
ce  font  de  tels  difcours  qui  apprétient  les  Médecins  :  le  babil 
eft  lui-même  un  remede  recherché  5  il  amufe  *  il  flatte il  n  eft 
du  moins  jamais  inutile  à  la  Médecine  ;  il  couvre  les  défauts  de 
l’Art,  (a) 

Le  goût  de  la  mode  n’a  jamais  infeélé  la  Chirurgie  ;  elle  par¬ 
le  par  elle-même  >  elle  n  a  pas  befoin  d’artifice  pour  montrer 
fa  néceiïité  &  fa  fureté.  Cette  évidence  nous  épargne  bien  des 
travaux  frivoles  :  nous  n’avons  pas  eu  befoin  de  joindre  à  notre 
art,  l’art  de  féduire  ou  d’amufer.  Lafimplicité  qui  nous  con¬ 
duit  dans  nos  travaux ,  a  pafle  dans  nos  écrits  5  nous  y  avons 
peint  la  nature  feule  ,  &  nous  croïons  qu  elle  en  doit  fait  tout 
l’ornement. 

M.  Aftruc  n  eft  pas  dans  ces  idées  ;  félon  ce  Doéleur,  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  nos  ouvrages  eft  bien  mieux  écrit  dans 
les  livres  des  Médecins.  Nous  avouons  fans  honte  qu’ils  ont  or¬ 
né  quelquefois  nos  découvertes  de  quelque  enlumineure  ;  ils 
les  ont  déguifées  fous  le  jargon  brillant  qui  a  fait  le  mérite  de 
tant  de  Doéteurs  :  mais  quand  les  Médecins  françois  ont  en- 

(æ)  On  peut  voir  des  exemples  fingu-  maladies,  ne  penfoient  qu’à  étaler  cet  el~ 
liers  de  ce  babil ,  dans  le  ftile  des  conful-  prit  qui  oie  reparoître  depuis  que  Moliere 
tâtions,  &  des  bulletins  des  principaux  eft  mort,  &  lè  revêtir  du  langage  des 
Médecins j  qui,  eu  rendant  compte  des  Précieufes  ridicules. 


trepris  de  peindre  les  maux  vénériens  ,  c’eft  nous  qui  leur  avons 
prefenté  le  tableau  :  lesefquifles,  les  deffeins  nous  appartien¬ 
nent  au  moins  :  M.  A.  ne  défavouera  pas  que  nos  Maîtres  ont 
‘  fouvent  conduit  fon  pinceau  :  les  traits  en  feroient  bien  plus 
fûrs,  fi  quelquefois  il  n’avoit  pas  pris  d’autres  guides.  Nous 
n’apprécierons  pas  ici  fa  maniéré  d’écrire  $  nous  demandons 
feulement  à  ce  Dofteur,  un  peu  d’indulgence  ,  quand  il  par¬ 
lera  des  grâces  qui  manquent  à  notre  langage  :  nos  reffourçes 
font  malheureusement  plus  bornées  que  les  tiennes  5  il  a  feu 
prudemment  chercher  au  fecours  dans  l’érudition  5  elle  fon¬ 
dent  la  pefanteur  du  ftile  5  elle  en  exeufe  la  dureté  5  elle  en  cou¬ 
vre  la  fechereffe  ;  enfin  le  langage  fcholaftique  eft  une  efpece 
de  voile  pour  ce  Doéteur  :  mais  à  travers  ce  voile ,  on  voit 
toujours  une  affectation  méthodique.  Comme  dans  le  traité 
des  maladies  vénériennes  ,  la  liaifon  naturelle  des  idées  eft  rem¬ 
placée  par  des  millions  de  chiffres  5  les  nombres  forment  tout 
le  tiflu  ôc  les  liens  des<fe  lettres  de  notre  cenfeur  :  c’eft  là  du 
moins  ,  le  jugement  que  les  Médecins  même,  portent  fur  les 
ouvrages  qu’il  a  publiés  en  françois.  Pour  nous  ,  Monfieur, 
nous  ne  fommes  à  leurs  yeux, que  des  hommes  fans  culture  & 
fans  éducation  :  nous  n’oferions  donc  nous  ériger  en  critiques 
du  ftile  d’un  Doêteur  3  mais  bien  des  raifons  nous  difpenfent 
d  avoiiçr  M.  A.  pour  juge  de  nos  écrits  :  fon  latin  même  nous 
eft  un  peu  fufpeêt  *  nous  doutons  qu’il  puifle  juftifier  par  les 
écrits  deCelfe,ces  expreffions  fingulieres:  (a)  Chirurgus  ille 
cOilPORiS  sui  prœcipuos  honores  adeptus  eft  . . .  ap&plexiâ  correptus 
(h)  IN  MENSA.. .  ïN  LIBELLO  introducuntur  collocutores  « . .  (f) 
Ces  fautes  font  prifes  à  l'ouverture  du  Livre  5  les  autres  qui 
font  nombreufes  ,  nous  les  renvoïons  à  M.  Jean  Supin  qui  a 
cru  pouvoir  s’ériger  en  cenfeur  de  la  Faculté. 

Nous  11e  fommes  point  cependant  des  critiques  injuftes  qui 
ne  pardonnent  rien  ;  nous  regardons  comme  des  pais  barba¬ 
res,  les  anciens  monumens  qui  ont  occupé  M.  A.  Parmi  les 
médailles ,  les  anciens  édifices ,  les  inferiptions ,  le  ftile  s’appé- 
fantit  ordinairement,  l’efprit  devient  fteriie  en  expreffions,  il 

CA>pa  ge  544*  (c)  Page  43 

ih  Pag.  54 n 
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prend  le  langage  des  tems  différens  qui  ont  vu  naître  ces  ma* 
numens.  Comment  le  ftile  de  M.  A.  fe  feroit-il  fauvé  du  lan¬ 
gage  celtique,  des  Itinéraires  juifs  qu’il  a  fi  doâtement  com¬ 
menté  ?  Nous  fçavons ,  il  eft  vrai ,  qu’il  a  livré  fon  ouvrage  à  la  * 
cenfure  de  quelques  Grammairiens  célébrés?  mais  ils  ont  été 
rebutés  de  la  féchereffe  ou  plutôt  de  la  mifere  du  flile  ^  il  leur 
a  paru  marcher  dans  un  cercle  étroit  dexpreflions  communes, 
marques  ordinaires  de  la  ftérilité  de  l’imagination  ou  de  l’ef- 
prit  :  enfin  malgré  leur  exactitude,  ileff  échapé  à  leur  critique, 
bien  des  fautes  dont  ils  ne  doivent  pas  être  chargés. 

Mais  rendons-nous  juftice  :  M.  A.  n’a-t’il  pas  raifon  quand 
il  ne  trouve  pas  dans  nos  écrits,  le  langage  élégant  des  Mé¬ 
decins  ?  Quels  agrémens  ne  répandent-ils  pas  fur  la  peinture 
de  nos  maux  ?  Figurez-vous  un  Médecin  qui  vient  vous  dire, 
votre  toux  efi  importune  ,  les  crachats  font  fufpeCts,  lefbm- 
«  meil  eft  laborieux  ,  le  ventre  étoit  hier  (a)  fatisfaifant ,  ÔC 
«  il  eft  bouffe  aujourd’hui  :  vous  vous  êtes  attiré  des  éclats  (b) 
*>de  fièvre?  votre  eftomach  a  fouvent  éprouvé  l’intempéran- 
sî  ce  de  fon  tirannique  poffeffeur  (c  )  ?  hier  en  fe  révoltant  ;  il 
»  s’eff  délivré  des  reftes  indigeftes  du  repas  précédent  ;  le  noïau 
«  (d)  de  la  maladie ,  PrwceJJe ,  (e)  eft  dans  votre  foïe?  le  pouls 
s?  eft  dardant ,  frappant ,  quelquefois  il  s’éclipfe,  il  fort  de  lui- 
même  (/ )  &  s’y  replonge  ■?  mais  nous  efpérons  qu’on  pour- 
aï  ra  (g  )  efpérer  demain.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  vous  recon- 
«  cilier  avec  le  fommeil  ?  vous  êtes  tributaire  de  toutes  les  fài- 
fons ;  (h)  il  falloit  avec  vous,  pefer  les  élémens :  votre  bile 
s) étoit  effarouchée:  une  caufticité  vitriolique  (/)  aigriffoit  vos 
»  humeurs?  vous  étiez  riche  en  fang,  &  vous  ne  fçaviez  point 
»  en  dépenfer;  heureufement  les  matières  font  pénétrées  de 
*>  bîle;  vos  felles  dorées  font  eonfolantes,  &:c. 

C’eft  là,  Monfieur,  cette  fleur  d’efpritqui  orne  aujourd’hui 
la  Médecine?  il  n’y  a  pas  une  de  ces  expreflions,  qui  n’ait  trou¬ 
vé  place  dans  le  babil  des  Orateurs  des  confultations.  (  k )  Ce 


f ^?)  s. . . 

(/)  R-  •  • 

(b)  c. . . 

fe)  S. . . 

(c)  R.'. . 

(h)  H...  _  (i)  F... 

(d)  V.  . . 

(4)  Les  Médecins  font  G  perfiiadés  de 

M  H.  ;  . 

inutilité  du  babil,  qu’il  y  en  a  beaucoup 

langage  eft  inimitable  pour  nous  :  mais  le  Aile  des  Médecins 
ne  nous  paroît  pas  moins  défefpérant ,  lorfque  nous  voulons 
en  faire  paffer  les  agrémens  dans  nos  écrits  ;  jugez  de  l’inuti¬ 
lité  de  nos  efforts  par  les  rares  modèles  que  nous  propofent 
ces  Médecins  :  pouvons-nous,  fans  être  découragés,,  jetterlea 
yeux  fur  ce  difeours  fi  naturel  du  dernier  Ecrivain  de  la  Fa- 
33  culté.  «  L’ignorance  eft  bien  plus  propre  à  réfider  chez  ceux 
»  quelle  poffede,  qu’à  fe  gliffer  ôc  s’étendre  rapidement  au 
»  loin  $  elle  n  .a  pas  un  poifon  afïez  fubtil ,  ni  des  dehors  affez' 

»  féduifans  pour  pénétrer  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  ni  pour 
«  être  accueillie  avec  empreffement.  (a). . .  Les  allures  de  la 
^fièvre  maligne  font  bien  diffetentes  ;  c’eft  une  maladie  pleine: 

»  de  rufe  ôc  d’artifice,  qui  dérobe  fa  marche  avec  adreflfe,  corn- 
»  me  pour  dreffer  des  pièges  plus  certains  êc  des  embûches 
plus  inévitables;  qui  fe  cache  fous  de  fauffes  apparences-,  ôc 
&  femble  ne  pas  mériter  qu’on  s’allaraie.  Les  fignes  qu’on  tire; 

35  du  pouls  en  tant  d’autres  cas ,  &:  qui  fervent  à  guider  le  Mé- 
»  decin,  femblent  n’être  d’accord  dans  celui-ci*  que  pour  le 
35  féduire  &  pour  l’égarer,  (b). . .  En  voulant  infpirer  de  fi  vives* 

»  craintes ,  on  a  heurté  de  front  ce  qui  peut  être  aifément  con- 
s»  nù  de  tous  les  hommes ,  fans  avoir  en  même  terns  la  précau- 
5?  tion  de  leur  donner  des  démonftrations,  qui  les  convainquent 
»  que  leurs  efprits  &  leurs  yeux  les  ont  toujorus  grofliérement 
»  trompés  de  concert.  Les  hommes  font  trop  vains  pour  faire 
95  de  tels  aveux  fans  y  être  contraints  par  la  force  des  preuves  ^ 

95  &  quand  leur  fens  dépofent  contre  une  propofition  hazar- 
»  dée  ,  ils  fe  déterminent  plus  volontiers  à  rabattre  quelque.  • 
»  chofe  de  l’opinion  avantageufe  qu’ils  ont  de  celui  qui  la  met 
55  au  jour,  qu’à  porter,  un  jugement  trop  modefte  d’eux-mêmes  : 

®5  ôc  ne  font-ils  pas  exeufables  de  ne  pas  renoncer  à  la  doi^- 
95  ceur  d’une  vérité  connue  qui  les  flatte,  pour  fe  livrer  aux  ai- 
95  larmes  d’unoracle  incertain  qui  ne  tend  qu’à  les  troubler?  (c) 

qui  préparent,  pour  chaque  maladie ,  des  Ecoutons  difoit-il,  cet  orateur;  qui  s’eft  t? 4* 
dilcours  qu’ils  débitent  dans  lesconlulta-  paré  h  parler  avant  d'avoir  vu  le  malade.  , 
tions,  comme  les  Prédicateurs  débitent  (a)  Page  171.  tom.  1.  in-8u.  i/v/*- 
leurs  Sermons.  Tels  font,  par  exemple,  ( b )  Page  2^1.  tom.  1, 

H. ...  S. ...  R. . .  quand  M.  Chirac  con-  (r)  Page  19 3 ■>  tom.  1% . 
fcltoii  avec  quelqu’un  de  ces  Médecins  r 


. 

De  tels  auteurs  ont  au  moins  Fart  de  déguifer  leurs  peu-' 
fées  ?  ils  feroient  heureux  s’ils  pouvoient  déguifer  de  même 
l’efprit  faux  j  puerile ,  frelaté ,  qui  fait  évanouir  la  raifon  fous  un 
clinquant  énigmatique.  Des  hommes  fi  occupés  à  prodiguer 
de  Fefprit,  font-ils  allez  férieufement  occupés  du  foin  des  ma¬ 
lades  ?  Le  Public  perdra- t’il  beaucoup  lorfqu  il  trouvera  dans 
nos  écrits,  une  fimplicité  qui  pré! entera  dans  fes  expreiïions, 
!e  vrai  tel  qu’il  eft.  Mais  il  faut  rendre  iuftice  aux  Médecins, 
tous  ne  fe  font  pas  livrés  à  ce  goût  ridicule ,  qui  infeéle  la  Fa¬ 
culté  :  nous  trouverons  dans  leurs  écrits,  des  exemples  d’une 
fimplicité  finguliere  :  jugez -en  par  un  détail  dont  je  vous  ai 
parié,  ôt  qui  p  a  fiera  fûrement  à  la  poftérité  ;  il  s’agit  d’une  ane- 
vrifme,  vous  m’apprendrez  s’il  ne  méritoit  pas  une  differtatiom 
Lifez  &  admirez,  (a) 

35  Un  Soldat  aïant  été  au  régime  jufqu’au  29  du  mois,  il  me 
demanda  ce  jour  la  a  ma  vifite  du  matin ,  fi  c’étoit  par  mon  or« 
33  dre  qu’on  ne  lui  donnoit  point  de  vin;  lui  dirait  répondu  que  oui , 
«  il  me  répliqua  que  je  lui  coupois  la  gorge,  quêtant  ouvrier  & 
»  travaillant  de  fon  métier  dans  les  carrières ,  il  avoir  befoin  d’en 
05  boire,  &  il  me  pria  de  lui  en  donner.  Aïant  trouvé  fon  pouls 
plus  çalme  que  le  jour  qu’il  étoit  entré  à  l’Infirmerie ,  &  fa 
»5  toux  étant  appaifée ,  je  le  fis  marquer  pour  avoir  du  vin.  Je  ne 
®5  fus  pas  plutôt  au  lit  qui  étoit  après  celui  de  ce  malade,  que 
®>  j’entendis  derrière  moi  ,  comme  quelqu’un  qui  vomiffoit  : 
«  mêlant  retourné ,  je  vis  que  cet  homme  ,  que  je  venois  de  quitter , 
»  rendait  par  la  bouche  des  flots  de  fang.  Je  courus  a  lui ,  1 ’Apo- 
■35  tiquaire  de  l’Hôtel  (b)  qui  m  accompagnait  dans  fa  vifite sen  fit  de 
35  même :  notre  premier  mouvement  de  l’un  &  de  l’autre,  fut  de 
65  chercher  vîtement  un  vaiffeau  pour  recevoir  le  fang  que  ce 
».  Soldat  rendoit  fans  aucun  effort  par  fufées,dont  l’une  à  peine 
m  attendoit  l’autre;  jugeant  le  cas  des  plus  preflans,  je  criai  aune 
s»  Sœur  de  /’ infirmerie ,  de  faire  venir  au  plus  vite  un  Prêtre.  Le 
35  malade  qui  s' étoit  mis  fur  fon  fiéant  pour  rejetter  ce  fang  ,  fe  cou- 
s»  cha  fur  fon  lit  a  U  renverfie ,  &  rendit  encore  du  fang  dans  un 

(a)  Les  Médecins  ont  eu  rindiferétion  endémie  des  Sciences  ;  ils  nous  forcent  de 
de  pourfixivre  lçs  ouvrages  des  Chirar-  prendre  ici  la  meme  liberté,, 
giens  julques  dans  les  Mémoires  de  l’A-  (J?)  Des  Invalide?, 

vaiffeau 


«  vaiffeau  que  î Apotiquaire  tenoït  k  portée  de  le  recevoir,  &  il 
»  expira  dans  le  moment  fans  donner  le  tems  à  un  Prêtre  qui 
«  et  oit  dans  [infirmerie  lorfqne  [accident  arriva ,  &  qui  accourut  a 
»  [in fiant  3  de  lui  adminiftrer  aucun  fecours  fpirituel,  car  il  ne 
«  Je  paffa  pas  une  minute ,  depuis  quil  avoit  commencé  à  rendre 
«  du  fang  jufqu’à  la  mort. 

Admirez,  Moniteur,  cet  art  qui  raffemble tant  de circonf- 
tances  effentielles  :  la  paillon  du  malade  pour  le  v‘n  5  fes  crain¬ 
tes  quand  il  eft  condamné  à  boire  de  beau  ;  l’indulgence  de 
M.  M.  qui  fe  rend  à  de  telles  fraïeurs  5  le  malheur  imprévu 
qui  fuit  le  premier  inftant  de  fa  vifite  ;  le  bruit  qu’il  entend 
derrière  lui,  ce  bruit  femblable  au  vomiffement  5  la  prompti¬ 
tude  du  Doéteur  à  fe  retourner  &  à  courir 5  fon  exemple  fuivi 
par  l’Apoticaire;  la  crainte  où  ils  font  tous  deux  d’être  inondés 
de  fang  5  leur  premier  mouvement  5  le  vaiffeau  qu’ils  cherchent 
avec  précipitation  ;  l’induftrie  avec  laquelle  ils  le  préfentent 
aux  fufées  de  fang;  les  cris  que  M.  M.  adreffe  àuneReligieu- 
fe;  fon  empreffement  à  appeller  un  Prêtre.  Toutes  lescircon- 
ftances  de  ce  malheur  font  peintes  avec  une  exactitude  qui  n’ou¬ 
blie  rien  :  c’eftun  modèle  fans  doute  qu’on  peut  propofer  aux 
Obfervateurs.  Il  eft  vrai  que  le  fond  de  l’écrit  de  M.  M.  n’in- 
cereffe  en  rien  les  LeCteurs  :  tout  ce  détail  li  étranger  à  la  que- 
ftion ,  aboutit  à  un  fimple  anévrifme ,  qui  a  rendu  plus  mince  le 
cartilage  fur  lequel  il  étoit  appuie,  &  qui  eft  enfin  forcé  par  le 
fang.  Accident  fréquent  connu  aux  novices  mêmes,  (a)  Mais 
il  faut  en  convenir  fart  qui  repréfente  toutes  ces  circonftan- 
ces  dans  un  tableau  fi  fidèle,  doit  piqupr  la  curiofité  des  plus 
grands  écrivains  ! 

Les  Chirurgiens  de vr oient  bien  apprendre  dans  un  tel  mo¬ 
dèle  ,  l’art  d’étendre  leurs  idées.  Je  vous  avoiie,  que  leur  fé- 
chereffe  didactique  m’effraie;  mais  j’ai  beau  leur  propofer  l’e¬ 
xemple  de  M.  M.  fon  autorité  ne  fçauroit  les  fléchir:  vous 
avez  admiré  fans  doute  les  amplifications  de  ce  Doéteur  ;  fes 

(a)  Les  anevriffnes  ruinent  louvent  de  la  differtation  dont ii s’agit, celle  qu’a 
mêmes  les  os  fur  lelquels  ils  font  ap-  fait  le  même  auteur  fur  une  anchiiofê 
puiés.  Qu’on  nous  diledonc  ce  que  peut  guérie  par  ies  bains ,  &  fur  une  hidropi- 
offrir  de  merveilleux  ,  un  cartillage  ren-  fie  enchifiée  du  poulmon  ,  qu’on  trouve 
du  plus  mince.  Nous  mettons  au  rang  Souvent ,  &  dont  divers  auteurs  ont  parlée 
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découvertes  j  ou  plutôt  fes  relations  ne  font  pas  inconnues  aux 
fçavans.  Ne  croiez  pas  qu’il  aille  pâlir  fur  les  cadavres  3  pour 
développer  la  ft cuâure  des  corps,  (a)  Les  cas  que  le  hazard 
lui  découvre ,  il  les  préfente  au  Public  :  ils  n’ont  pas  ,  il  efi  vrai  «, 
le  mérite  de  la  nouveauté  5  mais  les  vaftes  portraits  qu’il  en  fait , 
les  ornemens  qu’il  fçait  leur  prêter,  dédommagent  les  LeAeurs 
de  la  nouveauté  qu’il  dédaigne.  Ne  vous  imaginez  pas  cepen¬ 
dant  qu’il  n’ait  jamais  pare  la  république  des  Lettres  d’un  nou¬ 
veau  luftre  :  on  trouve  dans  les  écrits  de  M.  M.  une  efquinancie 
guérie  après  douze  faignées ,  par  l’application  d’un  linge  mouil¬ 
lé  :  le  fang  ainfi  prodigué  n’eft  compté  pour  rien?  le  merveil¬ 
leux  de  la  guérifon  n’eft  attribué  par  le  Do  Aeur,  qu’à  l’opération 
du  linge  mouillé.  On  apprend  dans  les  écrits  du  même  auteur, 
que  le  foie  s’étend  jufqu’au  côté  gauche  :  on  y  lit  avec  admira¬ 
tion,  la  defcription  d’un  infeAe  forti  du  nez  :  à  la  vérité  M.  JVL 
n’eft  pas  garant  de  ce  fait ,  puifqu’il  n’en  a  pas  été  témoin  ?  mais 
il  s’en  rapporte  à  un  témoignage  étranger  qui  lui  paroîc  fur. 
(b)  Ces  rares  découvertes ,  l’agrément  qu’il  répand  dans  î on 
ftile ,  devroient  bien  nous  juftifier  dans  l’efprit  de  M.  Aftrue  :  il 
ne  doit  pas  exiger  de  nous  ?  que  nous  écrivions  suffi  élégam¬ 
ment  que  lui  ôc  fes  Confrères.  Ses  rares  talens  lui  donnent 
droit  de  nous  infulter,  en  nousdifant,  que  nos  préceptes  font  bien 
mieux  écrits  dans  les  livres  des  Médecins* 


Je  fuis,  &c, 

( [d )  On  peut  aujourd’hui  s’ériger  en 
anatomifle,  &  tous  un  tel  titre  mériter  des 
récompenfès ,  des  grades ,  des  préféren¬ 
ces  parmi  les  Médecins,  fans  avoir  jamais 
donné  des  éclaircifTemens  fur  la  ûrudure 
des  parties.  On  efi  regardé  comme  ana- 
fomifte  dès  qu’on  recueille  quelques  re¬ 
lies  de  maladies  que  le  hazard  préfènte  ; 
on  s’imagine  que  des  differtations  fur  des 
©bfèrvations  communes  ,  peuvent  être 
expofées  aux  yeux  des  fçavans.  On  ne 
fçait  pas  que  les  livres  des  obfèrvateurs , 
font  remplis  de  ces  fortes  de  faits  ;  qu’ils 
dont  fàifîs  par  des  efprits  ftériles ,  comme 
des  occafîons  favorables  pour  étaler  un 
vain  jargon  médicinal  ou  chirurgique; 
que  fans  ces  faits  qu’offre  Je  hazard  à 


tout  Médecin  qui  pratique  la  Médecine* 
les  Maîoets  &  les  Confrères  ,  fèroienc 
réduits  à  un  éternel  fîlence  ;  qu’il  n’eflpas 
un  fèul  Médecin ,  ni  un  fèul  Chirurgien  , 
quelque  ignorant  qu’il  foit ,  qui  ne  puifTe 
donner  de  fèmblables  produéiions.  Je  de¬ 
mande  donc ,  fî  lorfqu’un  Médecin  ren¬ 
contre  quelque  fait ,  &  que  fur  un  tel  fait 
il  bâtît  une  théfè  pompeufè,  il  mérite  l’at¬ 
tention  des  fçavans.  La  mérite-t’il  mieux 
lorfqu’avec  les  éloges  de  la  Faculté,  il 
préfènte  au  Public  un  volume ,  fur  une 
pétrification  de  l'épiploon  ,  &c. 

(£)  M.  *  *  *  porta  cet  infèéle  à  M.  Ma- 
loet,  qui  s’en  faifît  au  plutôt  pour  avertir 
les  fçavans  d’un  phénomène ,  dont  le  dé¬ 
tail  lui-  avoir  paru  merveilleux* 


VIII.  LETTRE. 


Rien  n’eft  plus  étranger  à  la  Médecine  &  aux  Médecins,que 
le  fond  du  traité  de  M.  A.  fur  les  maladies  vénériennes  ;  c’eft  la 
découverte  deCarpij  c’eft  la  méthode  de  Vigo;  c’eft  notre  ex¬ 
périence  qui  eft  la  bafe  de  cette  compilation.  Cependant  M. 
A.  regarde  cet  ouvrage  comme  un  monument  élevé  à  la  gloire 
de  la  Médecine  :  il  croit  que  les  Médecins  étoient  feuls  ca¬ 
pables  d’en  jetter  les  fondemens  :  les  mains  des  Chirurgiens 
lui  paroiiïent  trop  groffieres  pour  en  préparer  même  les  maté¬ 
riaux.  Tout  homme  qui  dans  fobfcurité  de  la  nature,  a  démê¬ 
lé  un  remede  contre  les  maux  vénériens,ne  pouvoit  être  qu'un 
Médecin  félon  M.  A.  En  vain  lui  avons  nous  repréfenté,que 
d’heureux  inventeurs  des  fecours  les  plus  efficaces  contre  ces 
maux ,  n’ont  eu  à  lutter  que  contre  les  Médecins  mêmes  :  en 
vain  lui  avons-nous  oppofé  quatre  ou  cinq  de  nos  écrivains  qui 
font  encore  nos  guides  :  armé  de  titres  ,  de  citations ,  d’épo¬ 
ques,  de  noms  barbares  ,  quel  petit  nombre, nous  dit-il  avec 
ce  dédain  familier  aux  confidens  des  lecrets  de  l’antiquité  , 
quelques  traités  peuvent -ils  paroître  devant  deux  cent  volu¬ 
mes  que  les  Médecins  ont  produit? 

Malgré  cet  étalage  ,  ou.  ce  rempart  de  volumes ,  fur  lequel 
M.  A.  lé  place  pour  défendre  la  Médecine  ,  il  redoute  le  pe* 
rit  nombre  de  nos  écrivains  ;  il  fent  bien  qu’ils  partageroient 
ou  qu’ils  effaceroient  la  gloire  des  Médecins  :  dans  cette  crain¬ 
te  il  nous  difpute  l'inventeur  même  des  fri&ions ,  il  veut  ab- 
folument  le  traveftir  en  Médecin. 

Dans  le  cours  de  fes  preuves ,  il  ne  laifle  rien  échaper  de  ce 

2ui  peut  étaler  fon  fçavoir  :  c’eft  un  débordement  d’érudition, 
îarpi  ,nous  dit- il  d’abord ,  fe  nommoit  ‘'Jacques  5  ilétoit  origi- 

IlJ 
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naire  de  Carpi  dans  le  Modenois,  ceft  pourquoi  on  f  appelle 
en  latin  Jaçpbus  Carpenfis  :  mais  obfervez-le  bien,  ce  nom  de 
Carpenfis  a  été  abrégé  ;  on  appelle  cet  Ecrivain  Jac&hus  Car  pus. 
Après  ce  détail  fi  eflentiel ,  les  mémoires  depuis  la  naiffance 
de  Carpi  manquent  malheureufement  à  M.  A.  il  eft  réduit  à 
ne  parler  que  des  ouvrages  de  cet  homme  illuftre  5  ouvrages 
qui  n  ont  pour  objet  que  ^es  travaux  chirurgiques,  je  veux  dire 
les  opérations  les  plus  difficiles  &:  les  plus  inconnues  aux  Mé¬ 
decins. 

Pour  détruire  d’abord  le  préjugé  qui  s’élève  de  ces  ouvra¬ 
ges,  &  qui  nous  livre  entièrement  cet  auteur  ,  M.  A.  a  recours 
aux  titres  :  on  vous  a  déjà  dit ,  s’écrie-t’il ,  qu’il  étoit  Doâeur 
en  Médecine.  Pour  lui  affurer  le  doâorat,  écoutez,  ajoute-ul, 
les  Bibliographes  j  &  quels  noms  ne  nous  cite-t’il  pas  ?  ceft  Mer± 
clin y  Manget  pere  de  vingt  volumes  in-folio  ,  Jufhis  -  Gallu  s  ? 
Fander-linden.  Il  appuie  le  témoignage  de  ces  Sçavans ,  des  ti¬ 
tres  qui  font  à  la  tête  des  ouvrages  de  Carpi, lequel  eft  annoncé 
dans  ces  titres,comme  un  Doéleur  en  Médecine  &  Profeffeur 
en  Chirurgie.  Ce  qui  eft  plus  intéreffant  pour  M.  A.,c’eftque 
les  éditions  lui  donnent  lieu  de  rappeller  les  noms  de  ces  fa¬ 
meux  Libraires  qui  en  font  les  auteurs  :  avec  quel  plaifir  ne 
parle  - 1  il  pas  de  Jerome  de  Benedietis ,  d Antoine  de  Ntcolmis  y 
de  Sabio  ,  de  Bernardin  de  Vitalibus  de  Benoifl  He&oris  l 

Nous  pouvons  dire  à  M.  A  :  contre  qui  difputez- vous  r  Ce 
neft  pas  à  nous  fans  doute  que  s  adreffe  cette  érudition  :  nous 
avons  dit  que  Carpi  étoit  Chirurgien  ;  mais  avons-nous  voulu 
lui  ravir  le  titre  de  Médecin  ?  Ne  fçavons-nous  (a)  pas  que  les 
Chirurgiens  Italiens,ajoutoient  à  leurs  titres,le  grade  inutile  do 
Do&eur  ?  Iis  étoient  cependant  uniquement  attachés  à  la  Chi¬ 
rurgie.  V  ous  vous  laiffez  donc  emporter  à  votre  mémoire  :  elle 

(<*)  Tous  les  grands  Chirurgiens  Ita-  ceux-ci  appartenoient  à  une  Société,  qui 
liens  y  &  même  plufîeurs  parmi  les  au-  étoit  mile  par  nos  Rois ,  au  rang  des  Fa- 
tres  Nations,  tels  éeÿ§mt  Carpi  x.  Seve*  cultes  ,  lefquelles  croioient  s’honorer 
vin  y  Magatus  ,  Marchettis  ,  Hildan  ,  elles -mêmes,  en  recevant  des  Chirur- 
S eu  yPet  ;  *>  prenoient  le  titre  ou  le  gra-  giens.  Nous  pourrions  en  nommer  plu- 
de  de  Doéleur  en  Médecine.  Ils  étoient  heurs  qui  joignent  encore  aujourd’hui  le- 
comme  nos  anciens  Chirurgiens  de  Pa-  titre  de  Doéleur  en  Médecine ,  à  celui  de 
ris,  lefquels  étoient  gradués  &  membres  Chirurgien,  &  qui  fe  font  entièrement 
de  l’Univer/ité  y  avec  cette  différence  que  dévoués  à  la  Chirurgie. 


débonde  pour  aînfî  dire  :  ceux  qui  jetteront  les  yeux  fur  le  feui 
titre  des  ouvrages  de  Carpi,  fçauront  tout  ce  que  vous  préten¬ 
dez  nous  apprendre,  Ô£  qui  vous  coûte  tant  de  citations.  Pour 
nous  juftifier  ,  nous  ne  vous  oppoferons  qu’un  témoignage  que 
vous  n  avez  pas  refufé  ;  c’eft  celui  de  Fallope  :  vous  ne  fçaviez 
pas  qu’en  adoptant  les  idées  de  cet  écrivain  {a)  vous  adoptez 
des  armes  contre  vous.  Les  Chirurgiens  ,  dit -il,  s  engagèrent 
dans  toutes  fortes  de  tentatives  four  détruire  les  premières  jé  me  ne  es 
des  maladies  vénériennes  ;  ils  connoiff oient  par  la  leffiure ,  l'efficacité 
du  mercure  contre  la  gale  ;  ils  tournèrent  heureufement  ce  remede 
contre  les  maladies  vénériennes  :  parmi  ces  Chirurgiens  Carpi  qui 
itoit  le  feul  dépofi taire  de  ce  remede  ,  dre. 

Or  voilà  exactement  ce  que  nous  avons  établi.  Carpi  n’a- 
voit  pas  feulement  le  titre  de  Chirurgien  >  il  le  méritoit  par 
fon  fçavoir  &  par  fes  travaux  :  il  ne  s’eft  livré  qu’à  l’exercice 
de  cet  art  ;  il  ne  paroît  aucun  vefiige  de  lui  dans  la  Médecine: 
tous  fes  ouvrages  font  confacrés  à  la  Chirurgie  nhç n’ont  d’au¬ 
tre  objet  que  les  myfteres  les  plus  cachés  de  art  :  ce  ne  font 
point  des  compilations  fçavantes ,  comme  l’ouvrage  de  M.  A* 
Carpi  a  moins  confulté  les  livtes  que  la  nature  ;  il  en  a  été  l’hi-' 
fîorien  ;  mais  c’eft  de  cette  nature  qui  ne  fe  voile  pas  d  une  ob- 
feurité  impénétrables  il  a  abandonné  cette  obfcurité  aux  Mé¬ 
decins.  Qu’importe  après  cela  que  Carpi  fe  foir  décoré  du  titre 
de  Doâeur ?  Si  nos  Chirurgiens  (h)  étaient  éblouis  du  luftre 
pédantefque  des  grades,  s’ils  prenoient  le  titre  de  DoCteur 
qu’ajouteroient-ils  a  leur  fçavoir?  L’approprieroient- ils  à  des 
Facultés  qui  leur  donneraient  des  titres  &  non  des  connoit 
fances  ?  Toutes  leurs  découvertes  ne  découleraient- elles  pas 
de  Fait  qu’ils  auroient  cultivé*  qui  les  auroient  uniquement 
occupés  ? 


O  M.  Aftruc,  pag.  27.  de  la  premiè¬ 
re  lettre, nous  renvoie  à  Fallope,  comme 
à  un  écrivain  qu’on  ne  fçauroit  reculer; 
&  l’endroit  même  que  M.  A.  cite,  dépo¬ 
se  pour  nous.bien  loin  de  nous  être  con¬ 
traire. 

(£)  Il  y  eh  a  beaucoup  qui  poùrroient 
prendre  le  grade  de  Médecin-*’,  s’ils  ne  le 
ÿegardoi'entpas  comme  inutile  , foit  pour- 


leur  mftraéHon  ,  foit  pour  leur  décora*^ 
tion.  Au  relie  ne  jugent-t’ils  pas  bien  dur- 
mérite  de  ce  titre  :  il  en  impofoit  beau¬ 
coup  ,  il  eft  vrai ,  dans  des  liecles  barba-- 
res  ;  mais  aujourd’hui  les  Sociétés  les> 
plus  fçavantes  y  ne  conlultent  pas  de  tels 
titres,  pour  recevoir  ceux  qui  fè  divul¬ 
guent  par  leur  fçavoir. 
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Que  prétend  donc  M.  A.  en  s’écriant  que  Carpi  efb  méde» 
cin  ?  Approfondiffons  cette  réponfe  que  la  vanité  ôc  le  préjugé 
ont  embrouillées.  Prétend-il  que,  parce  que  Carpi  eft  Méde¬ 
cin  ^  il  a  été  grand  Chirurgien  5  ou  prétend-t’il  que  le  feul  ti¬ 
tre  de  Médecin  ,  ravifle  ce  grand  homme  à  la  Chirurgie  ôc  le 
donne  uniquement  à  la  Médecine?  Un  y  a  dans  cette  réponfe 
équivoque  ,  que  ces  deux  faces  qui  puiflent  être  favorables  à 
M.  A„  _  ^ 

Si  Ton  affure  que  Carpi  étoit  grand  Chirurgien  parce  qu’il 
étoit  Médecin,  ce  n’eft  pas  apparamment  au  feul  titre  qu’on 
attache  un  tel  avantage,  c’eft  lans  doute  au  fçavoir  des  Méde¬ 
cins  qu’on  voudroit  l’attacher  ;  mais  ce  fçavoir,  s’il  eft  folide, 
fuppofe  l’exercice  de  la  Médecine  ;  or  on  ne  fçauroit  prouver 
que  Carpi  ait  exercé  cet  art  :  mais ,  quand  même  cet  homme 
illuftre  fe  feroit  livré  à  cette  Profeffion,  ôc  que  par  un  effort 
fingulier ,  il  fe  feroit  partagé  entre  les  deux  arts,  la  Médecine 
auroit-elle  influé  dans  la  Chirurgie  de  Carpi?  La  Médecine  eft 
un  art  cbfcur  :  or,  comment  fobfcurité  peut-elle  conduire  à  un 
art  lumineux  ôc  qui  fait  briller  fa  clarté  aux  yeux  même  les  plus 
grofliers  ?  La  Médecine  interne  ne  peut  pas  nous  apprendre 
l’exercice  de  la  Chirurgie?  or  c’eft  l’exercice  qui  eft  l’unique 
maître  qui  forme  les  Chirurgiens.  La  Médecine  féparée  de  la 
Chirurgie,  11’a  jamais  conduit  à  aucune  des  découvertes  qui 
éclairent  notre  art  :  donc  la  Chirurgie  dans  un  Médecin  mê¬ 
me,  n’emprunte  rien  de  la  Médecine.  La  Chirurgie  ôc  la  Mé¬ 
decine  font,  il  eft  vrai, deux  arts  qui  ont  la  même  bafe ?  mais 
c’eft: la  Chirurgie  qui  prête  cette  bafe  à  la  Médecine  :  dès  que 
la  Médecine  eft  élevée  fur  la  Chirurgie  comme  fur  un  tronc 
dont  elle  eft  fortie,  ces  deux  arts  fe  féparent  en  deux  bran¬ 
ches  entièrement  différentes  :  l’une  tire  fa  nourriture  de  l’au¬ 
tre  ,  c’eft-à-dire  que  la  Chirurgie  influe  fur  la  Médecine  $ 
mais  la  Médecine  n’influe  pas  réciproquement  fut  la  Chi¬ 
rurgie.  Ce  font  deux  parties  de  laPhifique,  comme  la  Stati¬ 
que  ôc  l’Hidraulique,  qui  ont  des  principes  communs  5  mais 
ces  principes  font  pris  dans  l’une  pour  former  l’autre ,  ôc  ils 
forment  enfuite  deux  fciences  differentes.  La  Chirurgie  n’em¬ 
prunte  donc  rien  de  la  Médecine.  Si  l’un  de  ces  arts  devoif: 
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dominer  l’autre  ,  ce  feroît  la  Chirurgie  qui  devroit  avoir  l’em¬ 
pire  :  car  l’objet  de  la  Médecine  eft  caché  dans  l’intérieur  des 
corps  5  mais  l’objet  de  la  Chirurgie  fe  montre  au  dehors  :  ce 
font  les  dehors  feuls  qui  portent  la  lumière  ou  la  lueur  dans 
le  jeu  obfcur  des  parties  internes  :  c’efl  donc  l’objet  de  la  Chi¬ 
rurgie  qui  prête  des  lumières  à  la  Médecine  *  c  efl:  là  le  fenti- 
ment  des  plus  grands  Médecins,  &  furtout  du  grand  Boërhave 
êc  de  M  Chirac.  Ce  feroit  donc  le  Médecin,s’il  étoit  habile  7 
qui  appartiendrez  à  la  Chirurgie  5  mais  combien  en  pourrions 
nous  adopter?  Dans  cet  embarras,  nous  iaiflerons  la  Faculté 
de  Paris  ,dans  une  poffefïion  tranquille  des  grands  Chirurgiens 
qu’elle  a  formés  fans  le  fecours  de  l’expérience. 

La  fécondé  propofition  nous  difpenfe  par  fon  ridicule  de 
l’approfondir.  Qu’un  homme  uniquement  livré  à  l’exercice 
de  la  Chirurgie,  ait  pris  le  titre  de  Médecin  5  peut-on  dire  que 
fous  ce  titre,  il  ne  doit  plus  être  compté  parmi  les  Chirur¬ 
giens?  Jen  appelle  à  vous,  Moniteur;  vous  ne  voudriez  pas 
perdre  la  haute  eftime  que  la  Chirurgie  vous  a  acquife  5  vous 
refpectez  toujours  les  liens  qui  vous  attachent  à  elle  r  vous 
avouez  que  vous  lui  appartenez ,  quoique  vous  aïez  adopté 
le  titre  de  Médecin  *  un  nouveau  titre  ne  ravit  donc  jamais 
un  Chirurgien  à  la  Chirurgie  ;  pourquoi  cet  art  ne  conferve- 
roit-il  pas  fes  droits  fur  des  hommes  qu’il  a  rendu  fameux  ? 
Les  titres  que  donnent  les  autres  arts  Ôc  les  fciences7  font-ils 
effacés  par  ae  nouveaux  noms  ?  Le  titre  de  Fhificien  efface  t’il 
le  titre  de  Géomètre  ?  M.  A.  fe  pique  d’être  Antiquaire  ,  Ju- 
rifconfulte.  Théologien  ,  Chirurgien  ,  Bibliographe  ,  Natu* 
ralifte ,  Gloffateur ,  &c.  Perd-f  il  fous  tous  ces  titresje  titre  de 
Médecin  ?  La  Faculté  de  Montpellier  ne  pourroit-elle  pas  le 
redemander  à  ceux  qui  pourroient  le  lui  difputer  ?  Elle  peut 
bien  le  prêter  à  quelque  Académie  ;  mais  la  Médecine  le  per* 
drazeile ,  quand  même  les  malades  craindroient  de  le  recon- 
noître  pour  Médecin  ?  J’avoue  pourtant  que  la  difpute  pour¬ 
rez  être  indécife  5  une  Academie  pour  fe  l’approprier ,  vante* 
roit  un  gros  livre  {a)  quelle  pourroît  placer  parmi  les  nié- 

(/*)  M.  A.  vient  de  nous  donner  un  peur  :  Mémoire  pour  fervir  à  l’hifloire  natu- 
gros  ouvrage  m-40,  fous  ce  titre  trom-  telle  de  la  Province  de  Languedoc»  Lu  gre- 
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moires  des  Sçavants,  s’il  n’en  étoit  pas  forti  en  partie*  M.  A; 
a  fait  de  doétes  efforts  pourfauver  del7obfcurité  ôc  de  l’oubli, 
les  anciens  monument  du  Languedoc?  du  moins  les  a-til  ex- 
pofés  au  nouveau  jour  de  l’impreffion  :  il  a  enrichi  de  nouvelles 
conjectures  ,  l’ancienne  Géographie  ?  il  a  fuivi  les  routes  des 
R  o  mai  ns ,  il  a  raffemblé  les  reftes  de  la  langue  celtique  ,  pous 
l’éclaircir,  il  a  donné  un  ample  diaiomgh^qdans  des  ter¬ 
mes  vulgaires  3  il  nous  m  montre  les  traces^^l  a  et  en  d  u  fes 
recherches  fur  le  langage  des  Sarrazins  ;  il  a  débrouillé  dans 
l’antiquité,  le  jargon  du  Languedoc?  il  a  fuivi  l’origine  des 
.anciennes  fuperftitions  ?  il  a  dodement  commenté  ce  ferment 
par  moi  ;  ce  ferment ,  dis-je  ,  qui  eft  le  ferment  des  Languedoc 
ciens  ;  félon  M.  À.  fes  compatriotes  en  jurant  par  eux -mê¬ 
mes*  jurent  par  Mahomet,  Quelles  fçavantes  réflexions  n’a-fil 
pas  fait  fur  le  mot  de  Brayetes ,  fur  celui  de  nombril  5  de  bout 


micre  partie  eft  renfermée  dans  2  5  6.  pa¬ 
ges  *,  elle  ne  roule  que  fur  les  chemins  de 
la  Province.  La  fécondé  fe  réduit  a  i6z , 
pages,.  L’auteur  y  traite  d’une  fontaine , 
Ses  bains  de  Balaruc ,  de  quelques  vents. 
Pour  achever  cette  partie  de  ÏHifloire 
naturelle  de  Languedoc ,  il  fait  des  excur- 
fions  très-longues  fur  des  fontaines  d’AI- 
llemagne ,  de  Boheme  ,  d’Angleterre  , 
d’Irlande,  &c.  En  tout  cela,  on  ne  voit 
rien  de  curieux,  &  rien  de  nouveau  ;  vous 
croïez.  peut-être  qu’il  a  conlftlté  de  bons 
Mémoires,  &  qu’il  ira  avancé  rien  que 
de  certain.  Mais  dans  fa  Préface ,  il  a  foin 
de  nous  avertir  du  contraire.  Dans  les  dif¬ 
férentes  recherches ,  dit  -  il ,  ou  les  matières 
traitées  dans  cet  ouvrage  m'ont  engagé  je  me 
fuis  livré  œjfez  facilement  âmes  propres  con • 
jeftures, . .  •  fai  cru  que  c'étoit  une  liberté 
qui  devoit  m'être  permije  dans  une  matière 
purement  conjebîurale .  Enfin  dans  la  troi- 
liéme  partie  de  cette  Hiftoire  naturelle  de 
Languedoc ,  M.  A.  traite  en  210.  pages , 
du  langage  Celtique,  qu’il  ignore  par¬ 
faitement.  Auftifès  étimologiesfbnt-elles 
ridicules  au  jugement  de  tous  les  fçavans, 
.&  fon  Gloftaire  fourmille  de  fautes  grof- 
üeres.  Il  faut  avouer  pourtant  qu’il  n’eft 
-|>as  relponlable  de  ces  fautes ,  elles  appar¬ 


tiennent  plutôt  au  Di&kmnaire  ;  car  nous 
fcavons  que  c’eft  dans  des  Diélionnaires 
feulement  qu’il  a  puifé  fes  lçayantes  re¬ 
cherches  ,  &  non  dans  l’étude  de  la  lan¬ 
gue  Celtique ,  ni  dans  les  auteurs  origi¬ 
naux  qui  pouvoient  lui  apprendre  l’ufage 
des  mots.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  les  Di- 
éiionnaires  feulement ,  que  nous  trou¬ 
vons  la  juftification  des  fautes  de  M.  A. 
l’amour  de  la  gloire  doit  l’excufèr  :  rebu¬ 
té  par  une  Société  fçavante,  il  a  voulu 
s’ouvrir  l’entrée  de  quelque  autre.  Mais 
comment  réuffir  ?  La  littérature  grecque 
ou  latine  ne  pouvoit  conduire  ce  Méde¬ 
cin  à  fon  but  ;  il  falloit  donc  chercher  du 
fecours  dans  quelque  langue  barbare  peu 
connue.  Il  avoue  lui-méme  qu’il  ne  lui 
reftoit  que  cette  reflburce  ;  U  literature 
grecque  <&  latine ,  dit- il ,  eji  prefque  épnifée  ; 
il y  a  long-tcms  qu'on  ne  fait  plus  que  gla¬ 
ner  y  il  t  fi  tems  de  fe  tourner  vers  U  literatu - 
ve  gauloife ,  page  .17.  de  la  Préface.  Ap¬ 
paremment  que  la  Médecine  eft  épuifée 
aufti  pour  lui,  puifque  dégoûté  de  la  fté- 
rilité  de  cet  Art  redoutable  qui  devoir 
l’occuper  entièrement,  il  fe  tourne  vers 
un  genre  de  literature  barbare,  &  dédai¬ 
gné  meme  des  antiquaires  les  plus  cu¬ 
rieux  de  vétilles.» 


Par  tons  ces  titres  >  quelques  Sociétés  fçavantes  pourroient 
bien  enlever  M,  A.  à  la  Médecine  5  le  titre  *de  fon  ouvrage 
pourroit  ne  parroître  qu’un  déguifement  5  car  il  n  eft  que 
l’hiftoireries  chemins  ,  des  infcriptions,  ôc  des  noms  de  divers 
lieux,  quoiqu’il  paroiffe  fous  le  nom  de  Mémoires  pourfetvir 
à  l’Hiftoire  naturelle. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  Carpi,  Monfieur;  tous  les 
momens  que  ce  Chirurgien  déroboit  à  fon  art ,  lui  paroit 
fuient  des  momens  perdus  5  fa  curiofité  ne  le  tranfporta  jamais 
hors  de  la  Chirurgie  :  auffi  y  a-t’il  laiffé  des  vertiges  qui  ne 
s’effaceront  jamais  5  ils  feront  fuivis  par  les  Chirurgiens  de 
toutes  les  Nadons,  C’eft  à  cette  application  confiante,,  qui 
ne  lui  a  pas  permis  de  voltiger  fur  des  objets  éloignés  de  fon 
Art,  qu’il  doit  fa  fameufe  découverte  des  -frictions  mercu¬ 
riales;  par  conféquent  cette  découverte  eft  uniquement  dûe 
à  la  Chirurgie  6c  aux  Chirurgiens.  Du  tems  de  cet  heureux 
inventeur,  la  Médecine  étoit  dans  des  mains  ftériles,  elle  n’a- 
■voit  produit  que  de  vains  raifonnemens  fur  les  maux  véné¬ 
riens  ;  ces  raifonnemens  éloignoient  encore  davantage  les  et 
prits  de  la  voie  qui  conduit  à  la  guérifon  de  ce  fléau.  Tandis 
<jue  les  Médecins  11e  pouvoient  mériter  que  du  méprispar  leurs 
conjeélures  ,  les  Chirurgiens  trouvèrent  dans  l’expérience , 
c’eft-à-dire  dans  la  nature,  l’antidote  de  la  vérole.  C’eftce  que 
nous  affine  le  Médecin  Faliope  :  il  étoit  né  en  même  tems  que 
les  maladies  vénériennes  :  fon  pere  étoit  un  de  ceux  qui  av oient 
epuifé  vainement  leurs  connoiflances  pour  combattre  ces  maux: 
Faliope  n’eft  donc  pas  fufpeft,  puifqu’il  parle  contre  lui  mê¬ 
me  ,  lorfqu’il  nous  dit  ;  cette  maladie  élude  tous  les  remedes  que  la 
rai  fon  a  dictes  ;  f  en  appelle  au  témoignage  des  Médecins  qui  en  ont  vît 
la  n  ai  (Jane  e  :  avec  beaucoup  de  fç  avoir ,  ils  défefpérerent  de  trouver 
dans  leur  art  s  des  reffources  contre  ce  mal  horrible  ;  mais  dans  ce  tems 
les  Médecins  s  ét oient  attirés  le  mépris  de  tontes  les  nations»  Si  les 
Efpagnols  n  étaient  venus  éclairer  la  Médecine  aveugle  de  l'Europe , 
s’ils  n  av  oient  apporté  des  Indes  s  une  façon  de  traiter  les  maux  véné¬ 
riens,  fi  la  hardie  [Je  des  Chirurgiens  navoit  pas  tenté  lufage  du 
Mercure,  ces  maux  fer  oient  encore  rébelles  a  U  Médecine ,  &  ferment 


les  memes  ravages*  (a)  Telles  font  les  pafoles  de  Fallope  ce  té-, 
moin  irréprochable.  Profper  Borgatutius  Médecin  célébré  les 
a  copiées  exadement,  comme  le  dit  le  Dodeur  Treind ,  qui  en 
faifant  l’éloge  de  la  Médecine  3  eft  obligé  d’avoiier  l’ignorance 
de  fes  anciens  confrères. 


Je  fuis  ,  &c. 

( a )  Voici  tes  paroles  qui  lotit  les  mê¬ 
mes  que  celles  de  Borgarutius ,  lequel  a 
écrit  en  i  $67.  à  Padoue ,  c’efl-à-dire 
quatre  ans  après  la  mort  de  Fallope* 
Horrendus  e[i  morbus ,  cum  non  cédât  medL 
camentis  inventis  ratione  ,  fient  m  edi  ci  illi 
qui  aderant  in  principio  manifefté  déclara- 
runt  j  quandequidem  licet  dochffimi  defpera- 
rnnt  tamen  male ,  cum  vidèrent  fe  méthode 
non  potuijfe  invenire  optimam  rationem  eu - 
tandi ,  atqui  in  maximo  d  fpeElu  medici  tune 
temporis  apud  omms  mtiones  fuerunt }  & 


nifi  hifpani  illi  fuperveniffent  edocli  qomoJê 
apud  Indos  morbus  fanaretur  ,  &  niji  cafu 
Chirurgici  audaciffimi  argent i  1 ivi  medi- 
camen  inveniffnt ,  adhuc  rebellis  ejjf&  mor - 
bus  ad  h  vu.  maximtu  f&viret.  Borgar • 

cap.  1 1.  On  voit  par  la  que  Borgarutius 
&  Fallope,  ne  tombent  pas  dans  l’erreur 
groffiere  de  M.  A.  puîfqu’ils  ne  confon¬ 
dent  pas  avec  les  Médecins,  les  Chirur¬ 
giens  de  leur  tems  qui  ont  inventé  les 
frétions,  quoique  ces  Chirurgiens  fu£ 
lent  décorés  du  grade  de  Doreur, 


IX.  LETTRE. 


Nous  ne  refufons  pas  nos  hommages  à  l’érudition:  ces  re¬ 
cherches  même  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  que  peut 
leur  donner  l’antiquité  ;  ces  recherches  qui  paroiffent  fi  fri¬ 
voles  aux  yeux  de  la  raifon  trop  févere  *  ont  leurs  droits 
fur  notre  eftirne  :  ceux  qui  mépriferoient  ces  travaux *  trou- 
veroient  en  eux -mêmes  un  témoignage  qui  condamne-* 
'  roit  ce  dédain.  L’efprit  aime  à  fe  tmnfportér  dans  les  temps 
reculés  ;  notre  curiofité  fuit  avec  plaifir  les  moindres  traces 
de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  :  ceux  qui  nous  préparent 
ce  plaifir,  ne  font  donc  que  des  Sçavans  officieux*  qui  cher¬ 
chent  des  alimens  pour  l’efprit.  Si  la  Peinture  *  la  Mufique, 
T  Architecture*  ces  Arts  deftinés  au  plaifir  des  fens,  ont  mérité 
tant  d’éloges,  refuferons-nous  notre  eftime  aux  travaux  qui 
offrent  des  amufemens  à  l’efprit  ?  Ce  goût  auftére  qui  ramene 
tout  à  une, utilité  grofüere*  aux  befoins  de  la  vie,  nefhil  pas 
un  goût  barbare  ?  ne  donne-t-il  pas  trop  au  corps,  aux  dé¬ 
pens  de  l’efprit  ) 

Ce  n’efi:  donc  pas  à  rérudition  que  nous  adreffons  notre 
cenfure  ;  ce  que  nous  blâmons  ,  c’efl:  un  fçavoir  déplacé. 
Qu’un  Médecin  foit  entraîné  par  fon  goût  hors  defon  métier, 
qu’il  renonce  à  l’exercice  de  fon  Art  peu  intéreffant  pour 
lui,  il  ne  s’eft  pas  voiié  aux  foins  du  corps  irrévocablement,  il 
peut  revênin^sii^ÉM^  amufemens  de  l’eiprit: 

c’eft  aux  malades  qui  voudroient  fe  livrer  à  un  tel  Médecin, 
de  voir  fi  ces  écarts  raffureront  leur  confiance.  Mais  qu’un 
Médecin  fafie  férieufement  divers  perfonnages  en  même 
temps  i  que  comme  (a)  un  Aiéteur  univerfel,  il  paroiflê  en 

(a)  Nous  ne  faifons  pas  plus  de  cas  de  que  qui  n’a  point  de  rapport  avec  leur 
ces  Médecins ,  qui  fe  livrent  à  cette  phifi-  métier.  B  aile  de  Toulouze ,  par  exein- 
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Antiquaire,  enNaturalifte,  en  Médecin,  en  Chirurgien, 
qu’il  veuille  être  cependant  l’oracle  de  la  Médecine  ou  de  ku 
Chirurgie,  c’eft  ce  qui  nous  paroît  une  fource,.  ou  plutôt  1# 
comble  du  ridicule. 

Nos  Maîtres  ne  fe  font  pas  expofés  à  de  tels  reproches.  Vigo*, 
par  exemple  ,.  refpeété  dans  la  Cour  des  Papes  ,  n’y  parue 
qu’en  Chirurgien  ?  mais  M.  A.  ranime  toute  fa  critique  pour* 
nous  l’enlever:  que  de  noms  ne  nous  cite-t-il  pas  comme  fes 
garants  ?  Nicolas  Godin y  Miche U- Je an  F  a  féal ,  Georges-Jerome  Wel -- 
chiusy  Jean  Ber  nier  y  Mariano  S  ami ,  qui  félon  les  fç  ayantes  re«* 
marques  de  M.  A.  étoit  compere  de  Vigo  :  ces  fçavans,  tous* 
contemporains  de  ce  Chirurgien ,  ont  été  ou  fes  traduâeurs*; 
ou  fes  éditeurs,  ou  fes  difciples  :  tous  lui  donnent'  le  titre 
de  Doéteur  en  Médecine,  ou  de  Médecin  r  il  étoit  donc  Mé¬ 
decin,  conclud  AP.  Aftruc.  Mais  non  ,  Vigo  lui  même  dément' 
expreffément  ces  écrivains?  lui  qui  nignoroit  pas  fes  titres,* 
il  ne  prend  que  le  titre  de  Chirurgien  :  ceft,  dit-il  ,  la  Chi«* 

-  rurgie  feule  qui  l’attache  à  la  perfonne  du  Pape  $  ceft  fur 
cet  Art  feulement  qui!  a  donné  des  préceptes.- 

Il  a  dédié  la  leconde  Partie  de  fa  Chirurgie  à  Jean  Anthracinp 
Médecin  Romain.  Or  ce  Médecin,  ami  &  admirateur  de’ 
-Vigo,  ne  lui  écrit  que  comme  à  un  Chirurgien:  il  parle  à  ce 
grand  maître,  du  fuccès  de  fes  opérations,  de Tadreffe  de  fes> 
mains,  des  récompenfes  fingulieres  qu’il  doit  à  l’exercice  de 
la  Chirurgie.  Or  ces  témoignages  ne  prouvent-t-il  pas  invinci¬ 
blement  ,  que  Vigo  étoit  feulement  Chirurgien  ?  Cepen-* 
dant,  nouveau  conciliateur,  M.  A.  prétend  qu’il  faut  fup+ 
pofer  que  Vigo  étoit  Médecin  :  mais  pourquoi  s’attacher  à 
des  fuppofitioos  ?  Pourquoi  ne  pas  croire  un  Auteur  fur  fa^ 
parole,  lorfqu’il  nous  parle  de  fa  profeffion  ?  Dés  témoigna¬ 
ge,  s’eft  occupé  des  mouvement  dü  ciel ,  reftemblent  à  B  aile  qui  étoit  un  mauvais" 
de  la  pefanteur ,  du  principe  des  niécha-*  Profeifeur  deMédecîne.  Tout  Médecin’ 
niques,  des  tuiaux  capilaires  s  d&Félœf-  qui  marchera  furies  traces,  de  ce-  Phiio- 
ticité ,  de  la  lumière.  Piufieurs  autres  fophe  ,  ne  marchera  pas  fur  les  traces 
füivent  aujourd’hui  les  mêmes  traces  d’Hipocrate,  &  pourra  n’être au  lurplus,.- 
mais  la  Médecine  leur  aura  fans  doute  qu’un  mauvais  Phificien.  -  C’eft  ce  qu®‘ 
peu  d’obligations:  quelques-uns  d’eux  nous  pourrions  prouver  par  des  exem-- 
ue  peuvent  être  exeufés ,  que  parce  qu’ils  pies ,  mais  nous  ne  voulons  noauner  pet-" 
font  ProfeiTeurs  de  Phi%ue  ÿ  en  cela  ils  fonne,  • 
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ges  étrangers  doivent-ils  l’emporter  fur  le  fien  ? 

Nous  pouvons  donc  affurer  hardiment  que  Vigo  étoît 
Chirurgien  i  q.uc  dès  fes  premières  années  il  s’étoit  appliqué 
à  la  Chirurgie  *  prafque  fétude  de  cet  Art  eft  1  etude  de  la 
jeuneffe?  qu’il  avoit  par  conféquent  négligé  la  Médecine  in¬ 
terne  que  ce  n’eft  donc  pas  cet  Art,  qui  lui  a  ouvert  l’en¬ 
trée  de  la  Chirurgie  ;  que  fes  lumières  font  puifées  dans  les 
maladies  externes  >  que  fa  réputation ,  fes  découvertes  ,  fes 
ouvrages  >  font  le  fruit  de  fes  lumières,  dont  le  brillant  ne 
peut  être  forti  de  fobfcurité  de  la  Médecine. 

M.  A.  après  avoir  enraffé  beaucoup  de  témoignages,  re¬ 
vient  enfin  fur  fes  pas  >  incertain  de  l’état  de  Vigo ,  il  nous  livre 
cet  homme  illuftre.  Or  ce  Vigo  rendu  aux  Chirurgiens  par  M*? 
À.  lui  même,  a  établi  le'premier  dans  la  Chirurgie  ?  la  nécefii- 
té  des  frittions  :  c’eft  donc  à  un  Chirurgien  que  nous  devons 
cette  précieufe  reiTouree.  Mais  cette  conféquence  b  l  e  fie  en¬ 
core  M.  A.  elle  eft  pourtant  rirée  de  fon  Traité  qu’il 
ne  fçauroit  défavouer  :  les  di foutes  ont  changé  les  idées  de 
ce  Dodeun  il  nous  prouve  aujourd  hui  qju’itseft  trompé ,  cto 
moins  il  fe  contredit  (à ns  fcrupule  :  plufieurs  Médecins  ,  fe- 
fon  lui,  ont  prévenu  les  découvertes  de  Vigo  Or  qui  font 
ces  inventeurs,  ou  ces  Auteurs  originaux  ?  (<i)  C’ett  Conrad  Gi «; 


(a)  La  proportion  que  nous  avons  a- 
Vancée  dans  notre  Mémoire,  &  que  M. 
Â.  combat,  eft  celle-ci  ;  Carpi  én  Vigo 
furent  aflez*  heureux  peur  découvrir  dans 
les  frictions  f  le  fpécifique  de  lu  vérole , 
i°.  On  ne  peut  pas  contefter  cette  gloire 
à  Carpi;  M.  A.  ne  le  delavouepas. 
go  étoitfon  contemporain ,  ils  exerçoient 
l’un  &  l’autre  la  Chirurgie  en  méme- 
tems.-3°.  Nous*  pourrions  foutemr  que 
Vigo  avoit  fait  toutes  lès  découvertes 
avant  l’an  1 503  .  puifque  ce  fut  cette  an¬ 
née-là  qu’il  commença  à  écrire  Ton  ou¬ 
vrage  :  dans  ce  cas-là  on  ne' pourra  pla¬ 
cer  avant  Vigo  ,..  que  trois  mtfer ablei  M 
decins  ,  qui  ont  écrit  fur  ce  qu’ils  igno- 
r  oient.  Mais  nous  voulons  bien  prendre 
une  autre  époque,  qu’on  ne  fçauroit  nous 
SQMefter,  Vigo  a  achevé  fon  ouvrage  en 


ï'V  1 3 .  &  il  fut  imprimé  vers  ce  tems;  car' 
Jean  Anthracini  lui  écrit  au  mois  de- 
Marsi  ?  18.  Ecce  aureus  liber  tuas  fummsu 
omnium  utiUtate  &  admit atione  gra - 
tia,  tribus»  dumtaxat  annis  Rome, pnmum 
fuit  imprejfus  Sur  ce  témoignage  nous 
plaçons  l’ouvrage  de  Vigo  avant  celui 
de  Hokyde  Catuneus ,  d’ Almenar,  de  Vel - 
lu  y  de  Maynard^  quoique  M.  A.  ait  a- 
vancé  le  contraire  ;  ces  auteurs  ont  écrit 
en  1  fi  4.  &  1518.4®.  Vigo  eft  le 

premier  qui  ait  décrit  les  frictions ,  &  l’u- 
fuge  qu  on  en  doit  faire  jufqu  au  flux  de 
bouche ■.  C’eft  de  ces  fridions  qu’il  s’agit 
feulement  dans  notre  Mémoire  ;>c’eft  de  ' 
celles-là  quembus  reconnoiftons  inven-' 
teurs  Carpi  &  Vigo;  &  c’eft  ce  que  re~ 
connoît  M;  Freind  dans  fon  Hiftoire  5? 
pag,  277 .  5°.  M.  A.  nous  oppofè  piifr 


lin  y  qui  enfeigne  une  autre  méthode,  &  qui  n’applique  Ton- 
guenc  mercuriel  que  fur  les  ulcères.  C’eft  G&ffard  Tore  II  a  qui 
ignore  &  qui  condamne  pofitivement  l’ufage  du  mercure  h 
c  eft  AquiUnns  qui  adopte  les  miférahles  préceptes  de  Gilin  ; 
deft  Benivenius  ,  qui  ne  parle  du  mercure  que  fur  le  bruit 
public,  fur  le  bruit  peut  être  que  faifoit  Vigo  lui-même,  car 
fon  nom  étoit  célébré  alors,  ôc  il'  avoit  affez  travaillé  pour 
ofer  entreprendre  de  donner  des  leçons.  Pour  ce  qui  eft  des 
^--autres  écrivains-que  nous  cite  M.  A.  c’eft  après  Vigb  qu’ils 
ont  écrit  $  il  avoit  achevé  fes  Additions  en  15*13  .  c’eft  dans 
ce  temps  que  fes  ouvrages  ont  vil  le  jour  malgré  la  décifion  , 
de  M.  A. 


fleurs  auteurs  ,  qui ,  félon  lui ,  ont  enfêi- 
gné  la  maniéré  de  traiter  la  vérole  par 
les  frictions  mercurieles  ;  mais  aucun  de 
ces  auteurs  n’a  dit  qu’il  eût  pratiqué  les 
Aidions  ;  au  contraire  tous  difent  que 
d’autres  les  pratiquoient  :  or  c’étoit  Carpi 
&  Vigo  qui  les  pratiquoient  alors.  Ainfl 
ces  Médecins  qui  ont  écrit  des  Aidions 
avant  Vigo  ,  font  des  témoins  qui  dépo¬ 
tent  contre  eux  -  mêmes  pour  ces  Chi¬ 
rurgiens.  6°.  M.  A.  n’a-t’il  pas  honte  de 
nous  oppofer  GÜinus  ,  qui  a  ignoré  bu¬ 
tage  des  Aidions ,  &  qui  n’a  oie  tout  au 
plus,  prefcrire  pour  les  ulcérés,  qu’un  on¬ 
guent  efcarro tique  où  il  entre  un  peu  de 
mercure.  Car  voici  ce  qu’il  dit  :  accise 
iflorum  unguentorum  partes  squales  ve 
cuni  ultïmo  folum  fecundum  quod  infir¬ 
mas  tolerare  potefi  &  dolorem  infert ,  & 
unge  unica  'vice  &  alia  cum  butyro  ut 
décidant  üfcharrsi.  70.  Le  fécond,  que 
nous  oppofe  M.A.  eft  un  Gafpar  Torelia  : 
ce  Médecin  étoit  Evêque  ;  il  avoue  que 
depuis  dix  ans ,  c’eft-à-dire ,  depuis  un 
te  ms  en  partie  antérieur  à  la  vérole ,  il 
avoit  été  occupé  des  affaires  Ecclefiafli- 
qui  s  non  de  la  Médecine  ;  il  ajoute 
que  les  Charlatans  feulement  fe  fer- 
voient  d’onguents  mercuriels,  &  qu’ils 
tuoient  une  infinité  de  gens,  parmi  lefi- 
queis  il  compte  un  Cardinal  qui  avoit 
été  frotté.  Selon  lui,  il  faut  fuir  les  on¬ 
guents  comme  la  pefht.  Voilà  un  Evê¬ 
que  qui ,  félon  M.  A ,  ravit  à  Vigo  fon 


contemporain  ,  l’honneur  d’avoir  pu¬ 
blié  le  premier  la  méthode  des  Aidions. 
8°.  Le  troifîéme  que  M.  A.  nous  oppofe, 
eft  Aquilanus  :  or  ce  Médecin  parle  d’un 
ouguent  où  le  mercure  n’entroit  qu’en 
quinziéme  partie  du  total.  V oici  tout  ce 
qu’il  dit  fur  cet  onguent,  multi  citius  vo- 
lentes  evadere  utuntur  infra  fcripta  un- 
cticne  per  quinque  dies  cooperientes  fe  in 
letio  quoad  fudent . . .  ab  h ac  tamen  un- 
diione  caveant  qui  funt  dcbilis  compte - 
xionis ,  etenim  poiius  fopbïflica  invenitur 
quam  ver  a  nam  vidi  ferme  omnes  reci - 
divaffe  ut  prias .  Voit-on  parlà,qu’A- 
quilanus  ait  inventé  eu  pratiqué  lui-mê¬ 
me  les  Aidions ,  ou  meme  qu’il  les  ait 
preferites  ou  approuvées  ?  Le  der¬ 
nier  qui  ait  écrit  avant  Vigo,  eft  Beni¬ 
venius  ,  qui  n’a  donné  qu’un  petit  article 
fiir  la  vérole  :  il  dit  en  finiftant ,  que  quel¬ 
ques-uns  fe  fervent  d’un  onguent  où  il  en¬ 
tre  un  peu  de  mercure.  Or  ces  quelques- 
uns  ne  pouvoient  être  que  Carpi  &  Vigo 
fes  contemporains.  Mais  ce  récit  hifto- 
rique  approprie -t’il  à  Benivenius,  l’in¬ 
vention  ou  l’ufàge  des  Aidions,  io9.  Le 
cinquième  que  nous  oppofe  M.  A.  eft: 
Wendelin  Hok ,  qui  n’eft  pas  plus  décififl 
Mais  ce  qui  finit  cette  inutile  difcuflion, 
c’eft  que  Hok  a  écrit  en  1514.  &  Vigo 
avoit  fini  fon  livre  en  1^13.  comme  il  1@ 
dit  lui-même  ;  &  il  le  fit  imprimer  aufll- 
têt  après ,  comme  nous  l’avons  dit. 
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Que  fe  propofe  donc  M.  A.  en  nous  oppofant>cîe  telles 
citations 5  eft-ce  de  nous  inftruire.f  Mais  inftruit-on  par  des 
faits  fuppofés  ?  Eft-ce  d’en  impofer  au  Public  ?  Mais  il  faudrait 
au  moins  rqgfquer  fes  démarches,  quand  elles  s’écartent  de  h 
vérité.  Or  ceft  ce  que  n’a  pas  fait  notre  Ce n feu r> 

Car  de  quoi  s’agit-il?  Ce  n’eft  pas  précifément-de  Fufage 
du  mercure  ,  c’eft  des  friétions  générales  qui  ont  donné  le 
flux  de  bouche  :  c’eft  là  la  véritable  méthode  dont  Vigo  a 
donné  les  régies  ,  &  qu’il  a  débrouillée  le  premier.  (4  En  vain 
M»  A.  prétend-il  dépouiller  Vigo  de  cet  honneur,  par  fon 
propre  témoignage:  il  allure,  dit  M.  A.  qu’il  n’eft  pas  l’in¬ 
venteur  de  ce  remède',  c’eft-à  dire  ,  qu’il  n’a  pas  connu  Te 
premier  les  vertus  du  mercure.  Eh  !  non  fans  doute,  Carpi  même 
n’eft  peut-être  pas  le  premier  qui  ait  cherché  dans  ce  miné¬ 
ral,  un  fecours  contre  les  maux  vénériens  ?  mais  Inapplication 
particulière  du  r.emede  qu’exigent  ces  maux,  c’eft  à  ces  deux 
Chirurgiens  qu’on  ne  fçauroit  la  refufer  ;  ce  font  les  inven¬ 
teurs  de  la  méthode  5  c’eft  eux  qui  ont  plié,  pour  ainfi  dire, 
le  mercure,  ôc  qui  font  conduit  à  des  effets  qu’il  n’auroit  pas 
produit  5  ils  font  rendu  efficace  entre  des  mains  qui  s’en  fer- 
voient  ou  témérairement,  ou  avec  peu  de  fuccès  :  mais,  con¬ 
tinue  M.  A.  félon  Vigo  lui-même,  (b)  ce  qu’il  y  a  de  plus  effica- 

(4  Les  Médecins  les  plus  fçavansont  lé  d’une  maladie  qu’il  appelle  ,  malum 
avoué  que  Vigo  étoit  le  premier,  qui  mortuum;  &  fuivant  M,  A.  ce  mal  n’é- 
nous  eût  tracé  la  méthode  de  guérir.ia  toit  point  la  vérole.  Cependant  il  cédoit 
vérole  par  les  fndions. . .  Vigo  remarque,  à  des  friétions  qui  font  décrites  dans  le 
dit  M.  Freind,  qutl  ri  y  a  rien  a  efpérer  livre  de  Tbeodoric ,  chap.$  4.  Uv •  n.  Ces 
que  des  onguents  mercuriels ,  qui  par  La  fridions  étoient  mêmes  pouflees  jufqu’aiï 
falivation  guéri ffent  infailliblement  la  flux  de  bouche,  qui  en  étoit  le  terme. 
maladie.  C'eft  là,  ajoute  M.  Freind,  la  40.  Arnaud  parle  deTufàge  du  mercure 
première  trace  que  nous  trouvons  ou  cette  en  parlant  de  la  gale.  f  o.’  M.  A.  pouvoit 
méthode  [oit  recommandée.  Hift.  de  la  monter  plus  haut,  &  il  pouvoit  trouver 
Médec.  liv.  3.  .  l’ufàge  du  mercure  ,  prefcrit  pour  la  ga~ 

(b)  Chaque propofltion  deM.A.por-  le,  dans  Rha^es ,  &  dans  Avicenne.  60. 
te  l’indignation  dans  l’elprit  du  Ledeur.  Que  le  Mercure  appliqué  par  les  anciens 
1  °.  Theodoric  vivoit  au  treiziéme  flécle ,  à  la.gale  &  a  la  lèpre ,  n’ait  donné  lieu  à 
&  il  eft  mort  plus  de  deux  cens  ans  avant  Carpi  &  à  Vigo ,  de  l’appliquer  à  la  vérole , 
îanaiflance  de  la  vérole,  qui  félon  M.  A.  c’efl:  ce  que  nous  ne  conteftons  pas.  70. 
parut  en  1494.  z°.  Arnaud  de  Ville-  Mais  c’efl:  avoir  fait  tout  le  chemin,  que 
neuve  efl:  mort  avant  1313.  c’eft-à-dire  d’avoir  tranfporté  le  remede  d’une  mala- 
plus  d’un  fiecle  &  demi  avant  l’origine  die  aune  autre.  Or  c’efl:  ce  pas  qu’ont  fait 
des  maux  vénériens.  30.  Theodoric  a  par-  Carpi  &  Vigo  5  iis  ont  été  allez  heureux. 


So 

ce  neft-iï  pas  emprunté  de  Tbeodoric  &  d'Arnaud  de  Ville  ne  (net 
Non ,  M,  A.  nous  a  prouvé  dans  fon  livre.,  que  ces  grands  mai- 
très  ignoroient  s’il  y  avoir  des  maux  vénériens  dans  quelque 
coin  de  l’univers  >  voudroit-il  aujourd’hui  dans  fa  lettre, 
étendre  leur  fçavoir  jufqu’à  de  tels  maux  ?  Il  elf  vrai  qu’ils 
ont  oppofë  le  mercure  aux  ravages  de  la  lèpre  ôc  de  la  gale  > 
mais  ceux  qui  avoient  découvert  dans  le  mercure ,  des  reffour- 
ces  contre  la  lèpre,  y  en  appercevoient-ils  contre  la  vérole? 
Encore  une  fois ,  il  s’agir  des  friélions  appliquées  aux  mala¬ 
dies  vénériennes  $  il  s’agit  des  friâions  préparées,  graduéçsV 

}>ouffées  jufqu’à  la  falivation,  foutenues  félon  les  accidens  6c 
es  circonftances ,  c’ell- à-dire  des  friâiôns  inconnues  à  Theo- 
doric,  à  Arnaud  ,  qui  font  plus  anciens  que  la  vérole,  félon 
M.  A.  même.  A  quoi  fe  réduifent  donc  fus  preuves  5  à  de 
vaines  &  fauffes  citations? 

M.  A.  a  fenti  la  foibleflé  de  fes  preuves,  mais  il  n’a  pas  eu 
affez  d’empire  fur  fon  érudition,  pour  ne  pas  les  étaler.  Ne 
pouvant  ravir  à  Vigo  la  gloire  de  i’irçvention,  il  la  partage 
à  des  Médecins  contemporains.  L’ouvrage  de  Vigo  efl  foii- 
de ,  fçavant  :  pourquoi  ?  c’ell  que  félon  M.  A.  il  étoit  corrigé 
par  un  Médecin  nommé  Jean  Anthracini.  Mais,  je  le  deman¬ 
de  à  M.  A.  ne  pourra-t-on  pas  foumettre  un  livre  au  juge¬ 
ment  de  quelqu’un  ,  fans  fe  dépouiller  du  titre  d’Auteur,  fans 
emprunter  le  fond,  fans  défavoèier,  pour  a  in  fi  dire,  les  décou¬ 
vertes  qu  on  doit  à  fes  propres  travaux  ?  Les  politeffes  que 
fait  lin  Auteur  modefte  à  un  ami  qu’il  confulte,  feront  -  elles 
des  témoignages  contre  cet  auteur  ,  un  aveu  de  fa  ftérilité , 
une  preuve  indubitable  d’incapacité  ?  Qui  ofera  choifir  M. 
A.  pour  foumettre  quelques  ouvrages  à  fa  critique,  puifque 
félon  lui ,  elle  donne  un  droit  de  propriété  ?  Mais  avant 


p cuir  trouver  dans  les  frictions  ^  le  fipécifr 
que  des  maux  yéneriens.  C’eft  là  notre 
propoM.cm.que  M.  A.  combat  miférable- 
ment ,  en  nous  ,oppo font  Tbeodoric  & 
Arnaud  de  Villenœufve.  80.  M.  A.  pour 
prouver  que  la  vérole  étoit  une  maladie 
nouvelle ,  a  recours  à  Vigo ,  dont  il  cite 
tes  paroles  fuivantes ,  qui  prouvent  mer- 
veilienfement  ce  que  nous  avons  avan¬ 


cé;  operz  pretium  fuit  nova  auxilia  & 
f  bar  ma  ca  ,  indagare  ,  &  in  rei  -veritate 
fi  quid  falutare  inventum  fuerit  in  ifio 
morbo  fuit  potius  .ex  novis  experimentis 
qu.am  ex  antiqiùs  aux  il  iis.  Là  -  dedllS 
que  M.  A.  nous  dîie  lî  Vigo  .a  ^beaucoup 
profite  de  la  leélure  de  Tbeodoric  >  qui  , 
pour  le  .dire  en  pafiant,  étoit  Chiriuv 
gien,  ^ 

d’expofec 
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d’expofer  à  la  critique  des  idées  fi  nouvelles  êc  fi  équitables,  il 
devoit  au  moins  confulter  Jean  Anthracini  lui-même.  Je  vous 
remercie,  dit-il  à  Vigo,  de  l’opinion  que  vous  avez  de  mes 
lumières  :  j’ai  lu,  ajoute-t’il ,  exactement  votre  ouvrage;  tout  y 
efl:  fçavant,  recherché,  parfait,  tout  y  annonce  la  correction, 
la  précifion.  (a)  Anthracini  eft  donc  un  leCleur  qui  s’inftruit 
dans  l’ouvrage  de  Vigo, un  leCteur  qui  admire,  qui  ne  prête 
rien  à  l’ouvrage  qu’on  lui  dédie. 

M.  A.  n’eft  pas  moins  jaloux  de  la  gloire  de  Chaumete ,  ni 
moins  injufte  dans  fes  décifions  fur  le  traité  de  ce  Chirur¬ 
gien  :  cet  ouvrage  a  toute  la  netteté ,  toute  la  précifion  que 
peut  donner  une  expérience  éclairée  êc  un  efprit  philoso¬ 
phique.  La  prévention  de  M.  A.  n’a  pu  refufer  cet  éloge 
au  mérite  de  Chaumete  ;  mais  il  le  fait  retomber,  cet  élo¬ 
ge ,  fur  un  Médecin  obfcur  5  Médecin  dont  le  nom  n’a 
éciiapé  à  l’oubli ,  que  parce  qu’il  a  trouvé  une  place  dans 
les  Ecrits  de  Chaumete  lui- même.  C’étoit  un  de  ces  Do¬ 
cteurs  qui  trouvent  trop  étroites  les  bornes  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  ( b )  qui  en  fortent  pour  fe  répandre  fur  toutes  fortes  de 
Sciences,  qui  ne  portoit  dans  la  leCture  d’un  ouvrage,  qu’un 
efprit  de  Grammairien.  Plus  jaloux  du  travail  de  l’efprit  êc 
des  préceptes  de  l’Arr  7  Chaumete  lui  abandonna  quelques 
jCorreCtions  du  liile  :  l’ouvrage  prit  peut-être  des  dehors  plus 
latins  dans  les  mains  de  ce  Médecin  ;  nous  difons  des  de¬ 
hors,  car  qui  eft-ce  qui  connoît  le  fond  d’un  langage  que  par¬ 
lent  les  livres  feuls  ?  Les  Médecins  même  qui  ont  vieilli  dans 
la  pouffiere  des  Colleges,  font-ils  des  garants  fûrs  de  leurs 
exprefïions  latines  ?  Chaumete  dit  feulement  que  le  ftile  de 


(a)  Lihrum  univerfum  nccuratiflïme 
leBitavi., ,  rurfus  in  iïlo  ntl  nijï  eruditum 
excultum  »  confummatum  invent  dicere 
au  jim,  fed  verbo  abjït  injuria  ,  quotquot 
erunt  pofthac  Ghirurgi ,  longe  magis  om- 
nes  y  in  hoc  tuo  opéré  proficient  &  lucra- 
buntur ,  quant  fi  forte  reliquos  authores 
qui  de  hac  materia  feripferunt  in  promptu 
habeant  y  &  memoria  commendent ,  con- 
fammatijfwum  itaque, . .  opus  hoc  tuum 
dariftmefeannes  emendatum  &  ex  fe  ipfo 


caftigutum  :  nijï  forte  aliqua  intpre (fo¬ 
rum  in  curia  fuerit  ad  publicam  utilita - 
tem ,  ad  tuam  ad  patria  ornamentum  in 
lucem  prodére  per  que  hominum  doftijjimo - 
rum  manus  ire  finas  anthracini .  Epiflol. 
ex  libre  quinto  Joan.  de  vig,  exfcriptd. 

(b)  Librum  hune  Adamo  Font  an  o  Do- 
ttori  medico  y  in  omm  difeiplinarum  géné¬ 
ré  verfatijfimotradidiy  cujus  opéra  majoré 
fer  monts  pnritate  ejl  donatus . 

L 
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fon  livre  eft  devenu  plus  pur  &  plus  exa£f  entre  les  mains- 
d’Adam  Fontaine  majoré  ferments  puritate  donatm  eft  i  c  eft  ce 
témoignage  que  la  politeffe  diétoit  plutôt  que  la  reconnolF 
fance  5  éeft  ce  feul  témoignage  qui  eft  la  fource  des  foupçons 
critiques  de  M.  A.  Sur  la  foi  de  ce  feul  titre,  il  s’élève  con¬ 
tre  Ghaumette  ,  il  dépouille  ce  Chirurgien  de  fes  travaux  * 
il  les  donne  libéralement  à  un  Médecin,  qui  n  avoir  jamais 
crû  quil  eût  des  droits  fur  un  bien  fi  étranger  :  mais  ces  droits, 
bien  loin  de  trouver  un  appui  dans  M.  A.  font  même  renver- 
fés  par  fon  érudition  inconftante  qui  en  eft  le  fondement  :  il 
l’a  oublié  fans  doute  :  il  avoit  reconnu  des  traces  de  Fou- 
vrage  de  Hery ,  dans  l’ouvrage  de  Chàumete  :  ce  Chirurgien, 
dit-il  >  n  a  fait  qu  abréger  dans  fon  Enchiridîon  Chirurgicum  ,  le 
livre  de  Hery.  Or  comment  un  abrégé  du  Traité  de  Hery , 
peut-il  appartenir  à  Adam  Fontaine  pour  le  fond  des  matières  > 
comme  fallu re  M.  A  5 

v  Les  ouvrages  de  ces  Chirurgiens  font  nés  d’un  grand  fond 
de  fçavoir  :  leurs  études,  leurs  travaux,  leurs  fuccès  en  font 
des  preuves  éclatantes  :  M.  A.  n’ofe  refufer  fon  aveu  à  de  tels* 
témoignages;  mais  il  a  appris  de  fes  Confrères  ,  à  refferrer  les 
éloges,  (a)  Chaumette  &  Hery  ,  dit-il ,  ont  eu  pour  maîtres  y 
des  Profeffeurs  en  Médecine  :  c’eft,  de  ces  maîtres  ,  ajoute 
M.  A.  que  viennent  originairement  les  ouvrages  de  ces  Chirurgiens . 
Il  eft  vrai  que  c’eft  fous  de  tels  maîtres, que  Chaumette  &  Hery 
ont  appris  les  opinions  frivoles  ôc  les  contradiétions  éter¬ 
nelles  des  Médecins  ;  mais  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  ne  doit  rien  aux  Ecoles ,  ni  aux  Profeffeurs  de  Pa¬ 
ris,  ou  de  Montpellier.  Nous  avons  déjà  aprétié  le  mérite 

(g)  Lorfque  les  Médecins  ont  été  forcés 
de  rendre  juftice  au  mérite  de  quelques 
Chirurgiens  ,  ils  l’ont  toujours  fait  avec 
des  reftriétions  intéreflfées  ;  ils  ont  voulu 
dérober  aux  Chirurgiens ,  leurs  ouvrages 
pour  fe  les  attribuer.  Riolan ,  par  exem¬ 
ple  ,  nous  dit  hardiment  que  ce  font  des 
Médecins  qui  ont  confirait  l’ouvrage  du 
célébré  Paré.M.  Sylva  nous  ditqueMau- 
riceau  étoit  feavamment  guidé  par  les 
Médecins  de  Paris.  M.  Burette  a  écrit 


dans  un  Journal,  que  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Quefhay,efl  le  fruit  des  conven¬ 
tions  que  ce  Chirurgien  ,  qui  habitoir 
alors  la  Province ,  a  eu  avec  les  Méde¬ 
cins.  Tels  font  les  correctifs  des  éloges- 
que  les  Médecins  font  forcés  de  donner; 
cette  baffefl e  eft  fi  ordinaire  ,  qu’ils  mo¬ 
difient  toujours  les  éloges  mêmes  qu’ils 
donnent  à  leurs  confrères.  V oie?,  le  Mé¬ 
moire  des  Chirurgiens ,  fécondé  Parties 


de  Rondelet  &  de  Saporta  ;  de  ces  deux  Profeffeurs  dont 
Cliaumette  avoit  fuivi  les  leçons,  leurs  ouvrages  ne  paroiffent 
que  plus  méprifables  auprès  de  l’ouvrage  de  ce  Chirurgien  5  ils 
nous  apprennent  feulement  que  leurs  auteurs  n’étoient  que  co- 
piftesdes  mauvais  écrivains.  Les  ouvrages  de  Sylvius  (a)  ne 
font  pas  moins  vuides  de  connoiffances  fur  les  maux  vénériens  : 
ce  Médecin  renfermé  dans  le  College  Roïal,  ne  connoiffoit 
guéres  que  le  nom  du  mercure  &  des  friâions.  Chaumette 
na  donc  pas  formé  fon  ouvrage,  dès  préceptes  d’un  Méde¬ 
cin,  qui  n’eft  aujourd’hui  connu  que  par  fon  avarice,  (b) 

Hery  a-t’il  pu  trouver  plus  de  reffources  dans  les  Profef¬ 
feurs  des  Ecoles  de  la  Faculté  ?  Il  nous  cite  Houllier  ôt  S  ail- 
lard  par  un  refte  de  ce  refpeét  &  de  cette  reconnoiflance 
qu’on  a  toujours  pour  d’anciens  maîtres  :  mais  ,  nous  l’avons 
déjà  dit ,  fi  Houllier  a  eu  quelques  connoiffances  fur  les  maux 
vénériens  ?  elles  n’ont  pas  paffé  dans  fes  ouvrages  ;  il  n’y  pa~ 
îoît  que  comme  un  maître  qui  ne  parle  que  d’après  d’autres 
maîtres  :  il  femble  même  qu’il  n’a  fçû  confulter  que  ceux  qui 
ne  pouv oient  pas  l’éclairer  ,  je  veux  dire  les  Médecins  :  dans 
fa  réferve  ,  dans  les  préceptes  vagues  qui  lui  échapent,  on 
fent  toujours  les  craintes  de  la  Faculté  fur  les  remedes  mer¬ 
curiels,  &  fon  penchant  aveugle  pour  le  gayac.  Houllier  ne 
pouvoit  donc  enfeigner  à  Hery  que  des  préjugés. 

Saillard  efl:  le  fécond  Profeffeur  que  M.  A.  regarde  com¬ 
me  la  fource  des  écrits  de  Hery.  Le  nom  de  ce  Médecin 
étoît  enfeveli  dans  les  Regiftres  de  la  Faculté:  les  ouvrages 
de  Hery  &  nos  difputes ,  ont  reffufeité  ce  nom  fi  oublié.  Si 


(æ)  Sylvius  n’a  été  que  Bachelier  de  la 
Paculté;elle  ne  voulut  pas  le  recevoirDo- 
éteur ,  parce  qu’il  n’ofîroit  que  Ton  mé¬ 
rite  pour  prix  de  la  réception.  Rebuté  à 
Paris ,  il  alla  à  Montpellier  où  il  promit 
de  faire  des  leçons  pour  y  attirer  tous  les 
écoliers,  à  condition  qu’on  le  recevroit 
gratuitement  •:  mais  il  revint  à  Paris  où  il 
a  été  Profeffeur  au  College  Roïal.  C’é- 
toit  à  proprement  parier  un  pédagogue, 
dont  l’avarice  étoit  le  feui  mobile  ;  il  met- 
iok  à  prix  lès  leçons ,  &  les  refufoit  icapï- 


toïablement  à  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
les  paier.  Il  n’auroit  pas  perdu  fon  tems 
dans  le  pédagogifme ,  lî  le  Public  l’avoit 
emploie ,  &  li  l’on  avoit  eu  recours  à  lui 
pour  les  maladies  vénériennes.  Ses  ouvra¬ 
ges  font  aulîi  ftériles  fur  ces  maux,  que 
le  Public  dédaigneux ,  l’étoit  pour  lui. 

( b )  Voici  fon  épitaphe: 

Sylvius  hîc  fitiis  efi  qui  nil  gratis  dedi* 
unquam  , 

èâ  or  tuus&  gratis ,  quod  le  gis  ifta  dolet, 

L  ij 
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Hery  l’appelle  fon  maître  ,  il  s’enfuit  feulement  que  ce  Froq- 
feffeur  a  parlé  du  haut  dune  chaire  f  à  un  Chirurgien  qui  e(t 
devenu  un  homme  finguüer  :  &  fur  quoi  lui  a-t  il  parle!  fur  la 
Médecine  feulement,  c’eft-à  dire,  fur  l’Art  le  plus  incertain , 
le  plus  obfcur  :  les  Ecoles  de  la  Faculté  nétoient  point  les 
Ecoles  de  la  Chirurgie;  elle  étoit  un  Art  caché  aux  Docteurs  : 
on  ne  pou  voit  donc  attendre  d’eux  9  que  des  paroles  fur  la 
théorie  ou  fur  la  pratique  de  cet  Art ,  qui  ne  peut  être  dévoilé 
que  par  des  mains  qui  l’exercent.  Les  Chirurgiens  qui  étoient 
alors  gradués,  vouloient  pénétrer  le  fond  de  la  Médecine  pour 
avoir  droit  d’en  juger  :  dans  ces  idées ,  iis  perinettoient  que 
leurs  Eleves  fuiviffenr  quelquefois  les  leçons  de  la  Faculté  5 
mais  c’étoit  à  condition  qu’ils  oublieraient  le  jargon  médecin 
nal  à  la  porte  du  College  de  S.  Louis,  {a) 

Ne  feroit-il  donc  pas  ridicule  ,  a’ériget  fur  le  feul  titre  de 
Maître  (nom  d’ailleurs  fi  équivoque)  d’ériger,  dis-je,  le  Doc-  - 
teur  Saillard  en  homme  fçavant  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  Vénériennes?  Cependant  voici  le  raifonnenïent  fingu- 
lier  de  M.  À  :  M.  Saillard  étoit  Profeffeur  ?  donc  il  a  diété 
à  Hery  tous  les  fecrets  de  l’expérience  fur  ces  maladies. 

Une  telle  preuve  pourroit  être  démentie  aujourd'hui  par 
plufieurs  exemples  vivans.  Les  Profeffeurs  modernes  nous 
apprennent  ce  que  nous  devons  penfer  des  anciens  :  le  fort 
en  fait  toujours  le  choix  ;  il  tombe  toujours  fur  une  jeuneffe 
oifive,  &  fur  des  noms  inconnus  au  Public  :  (b)  les  Ecoles 
êc  les  malades  ne  fe  les  mêmes  Méde¬ 

cins  :  ces  Profeffeurs  pbfcurs  n’ont  pas  même  fçu  profiter  ds 
îeurloifir.  pour  s’ouvrir  une  nouvelle  route:  en  ferviles  co- 
piftes,  ils  ont  reçu  avec  refpeét,  les  cahiers  de  leurs  prédé- 
ceffeurs ,  &  les  ont  dictés  avec  confiance.  On  pourroit  enco- 


{a)  Le  lieu  où  s'aflemblent  aujour¬ 
d’hui  les  Chirurgiens ,  eft  le  même  que 
celui  où  étoÎ£  le  College  des  anciens  Chi¬ 
rurgiens  gradués,  fondé  par  S.  Louis. 

(h)  Pour  être  fait  Profeifeur  de  la  Fa¬ 
culté  ,  il  faut  le  trouver  aux  AiTemblées, 
dans  lefquelles  on  tire  au  fort  les  Do¬ 
uleurs  qui  peuvent  prétendre  à  donner 
des  leçons.  Or  les  Médecins  occupés  dans 


Paris  à  voir  des  malades ,  ne  le  trouvent 
jamais  dans  ces  AiTemblées;  on  n’y  voit" 
que  de  jeunes  gens  qui  lortent  de  l’école  , 
ou  des  Médecins  oififs,qui  ont  pour  aziie 
un  cabaret  qu’on  appelle  la  taverne 
méritoire  :  lieu  où  on  égaie  la  fëverité' 
de  la  Médecine,  &  d’où  les  Médecins  oi*-^ 
ffs  ne  Portent  Couvent,  qu’avec  le  corps 
&  l’elprit  également  chancelans. 


.  .  ;..t  •  .  .  J  / 

m  trouver  dans  la  Faculté,  quelques  veftiges  des  cahiers  de  * 

Houllier  ;  du  moins  conferve-t-on  religieufement  des  rapfo- 
dies  anciennes ,  qu’on  rhabille  de  quelques  haillons  moder¬ 
nes.  Ce  font  ces  cahiers,  héritage  de  l’ignorance,  qui  ont  ré¬ 
pandu  partout,  le  mépris  que  nous  marquons  à  regret  à  la 
Faculté.  Tandis  que  la  Chirurgie  appelle  de  toutes  parts  les 
Etrangers,  la  Faculté  eft  réduite  à  quelques  Irlandois,  à 
quelques  précepteurs  échapés  des  Colleges*  Pour  couvrir 
cette  mifere,  il  a  fallu  que  FAcadémie'f'ait  formé  quelques^ 

Profeffeurs  qu’on  a  placés  au  Jardin  Roïal.  Dans  cet  aille 
du  fçavoir,la  Faculté  loin  d’y  prendre  de  l’émulation,  n’y  a 
porté  que  des  perfécutions  «*  elle  a  forcé  des  hommes  unique¬ 
ment  occupés  des  Sciences ,  à  venir  prendre  fur  fes  bancs,  le 
nom  inutile  de  Dodeur.  M.  du  Verney  a  gémi  cent  fois  de  . 
fe  voir  arracher  à  fes  recherches,  par  les  menaces  de  cette 
Faculté  orgueilleufe,  {a)  Ceux  qui  ont  cédé  à  la  néceffité*  n’ont 
pu  diffiper  l’ignorance  des  écoles  des  Médecins  :  elle  y  a  en¬ 
core  aujourd’hui,  prefqu  autant  de  foutiens  qu'il  y  a  de  Pro- 
fefTeurs,  (  b  ) 

Mais ,  le  croirez-vous  Monfieur  ?  les  reffources  que  M.  À; 
croit  trouver  dans  ces  grands  noms ,  fe  tournent  contre  les  Mé¬ 
decins  qu’il  défend.  Voici  un  raifonnement  fingulier  que  ce 
Doéteur  nous  oppofe  fierement.  Herv,  dit-il ,  cite  les  Méde¬ 
cins  ,  que  le  Public  reconnoiffoit  comme  des  hommes  qui 

Ça)  La  Faculté  emploïa  tout  (on  cré-  peres ,  qiftles  avoient  reçus  de  même  de f 
dit  pour  forcer  M.  du  Verney  à  le  faire  ceux  qui  les  avoient  devancés.  De  là 
recevoir.  Ce  grand  homme  étoit  le  plus.  vient  qu’on  enfeîgnoit  encore  il  n’y  a 
célébré  anatomifte  qu’il  y  eut  parmi  les  pas  long-tems  dans  les  écoles,  les  gue- 
Médecins  :  le  Pere  la  Chailè  paf  fon  cré-  miles  de  Perduicis ,  profelfeur  qui  vivoit 
dit,  lui  épargna  la  honte  d’une  telle  re-  il  y  a  plus  de  cent  ans,  &  qui  a  été  le 
ception*  dernier  qui  a  ofé  faire  imprimer  lès*le- 

(&)  Les  Profelfeurs  de  la  Faculté,  lent  çons.  Ce  qu’on  ne  croira  pas  peut-être, 
tirés  au  fort  parmi  les  jeunes  gens  qui  c’eit  que  pour  être  reçu  ,  il  ne  faut  fça- 
viennent  d’être  reçûs,ou  parmi  les  Méde**  voir  que  ce  qui  eft  contenu  dans  lemi- 
cins  oilifs  ;  ainfl  le  titre  de  Profelfeur ,  of-  lerable  ouvrage  de  Zipée ;  de'  là  viçht  que 
fre  toujours  un  préjugé  contre  celui  qui*  les  thélès  ne  renferment  que  les  que- 
en  eft  décoré.  Comme  ces  ProfelTeurs  liions  les  plus  frivoles  :  on  y  foutient  en- 
font  annuels,  ceux  qui  auroient  quelques  core  des  opinions  flétries  par  le  mépris 
talens  pour  enfeigner,  ne  les  cultivent  unanime  de  tous  les  Icavans ,  comme 
point.  La  plupart  di&ent  aux  écoliers,  les  nous  le  prouverons* 
cahiers  de  leurs  prédecelfeurs,  ou  de  leurs 


méritoient  fon  efUme  :  donc  ces  Médecins  ont  contribue  a  U 
bonté  de  F  ouvrage  de  ce  Chirurgien. 

Mais  Hery in  appelle  feulement  aux  yeux  &  à  la  mémoi¬ 
re  de  quelques  Médecins  :  (a)  il  en  appelle  même  à  eux  com¬ 
me  des  témoins  qu’il  couvre  de  honte: des  faits  qu’il  foumet 
à  leur  témoignage,  dévoilent  leur  ignorance  ou  celle  de  leurs 
confrères.  Voici  un  de  ces  faits  par  lequel  on  pourra  juger 
des  autres»  Des  Médecins  célébrés ,  n’avoient  pas  été  affez 
éclairés  pour  démêler  les  fimptomes  d’une  -vieille  verdie,  qui 
fa  déguifoit  fous  des  apparences  peu  impofantes  :  quelques 
firops  avoient  été  la  reffource  de  ces  Médecins,  à  qui  le  mer¬ 
cure  étoit  fi  familier,  félon  M.  À.  mais  dans  leurs  foins, le 
malade  n’avoit  trouvé  qu’un  furcroît  de  maux  :  il  chercha  du 
.foulagement  dans  les  mains  de  Hery  :  ce  Chirurgien  fçût  gué¬ 
rir  un  mal  dont  le  remede  étoit  inconnu  à  ces  Médecins  s 
mais  pour  ne  pas  bîeffer  leur  vanité,  (b)  il  communiqua  dans 
une  confultation,fes  idéesàHoullier  &  à  Saillard  ,  ceft-à-dire 
à  des  hommes  qu’il  entraînoit  par  fon  expérience,  &  dont  les 
confeils  ne  pouvoient  l’entraîner  que  dans  l’erreur  :  car  il  eft 
évident  que  le  Public  n’a  jamais  occupé  ces  Doâeurs  du  foin 


(æ)  M.  A.  nous  dit  :  qui  efî-ce  qui  a 
contribué  a  lu  bonté  de  cet  ouvrage  de 
Hery  ?  V auteur  nous  l'apprend  lui- meme , 
cefi  qu'il  profitait  des  avis  des  principaux 
Médecins  de  Paris.,  .  &  qu'il  avait  eu 
V avantage  d'étudier  en  Médecine  fous 
M,  Saillar  <&  Houllier .  Or  tout  cela  eft 
fondé  i°.  fur  ce  que  Hery,  pag.  54,  dit 
que  les  Chirurgiens  ni  les  Médecins  les 
plus  rationels,  n'  avoient  jamais  vu  hom¬ 
me  parfaitement  guéri  par  la  feule  déco- 
Bion  de  Gayac.  z°.  Sur  ce  que,  pag.  94. 
il  appelle  à  témoin  Meilleurs  Saillar  & 
Houllier,  au  lujet  d’une  vérole  mal  trai¬ 
tée  par  les  Médecins,  &  bien  traitée  par 
lui.  N’eft-ce  pas  là  une  preuve  fingulie- 
re ,  que  Hery  doit  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans 
fort  ouvrage,  à  ces  deux  Médecins?  3*.  M, 
A.  efpére  que  nous  confulterons  ,  que 
nous  parlerons  avec  éloge  des  Médecins» 
Il  nous  cite  là-deCus  l’exemple  de  Hery. 
Or  dans  les  endroits  que  M,  A,  cite ,  He¬ 


ry  nous  dit  1©.  psg.  4z.  que  Jacques  SyU 
vius  a  écrit  doélement  des  lignes  des  tem¬ 
pératures.  z°.  pag.  13.  §jue  le  Coq ,  hom¬ 
me  docîe }  a  firme  avoir  vû  une  fage-fem =- 
me ,  laquelle  en  recevant  l'enfant  d'une 
vérolée ,  gagna  ladite  vérole.  30.  pag.  85?» 
Que  far  quelque  fait  il  appelle  à  témoin 
M.  Nicole  le  grand,  ProfeiTeur  en  Mé*» 
decine ,  &  tous  les  auditeurs.  40.  pag.  96, 
Que  M.  le  Doéleur  Vigoureux/»/  témoin 
qu'il  étoitfurvenu  à  un  malade  ,nne  mor~ 
phée  univerfelle ,  apres  avoir  ufé  de  la 
décoction  de  Gayac.  Or  que  prouvent  tous 
ces  miférables  témoignages  ?  C’eft  que  f 
nous  fuivons  l’exemple  de  Hery,  nous 
dirons  que  M.  Allruc  10,  a  écrit  doéle¬ 
ment  ,  mais  qu’il  n’a  pas  vu  des  choies 
que  tout  le  monde  fçait  lur  les  maladies 
vénériennes.  z°.  Que  nous  l’appellerons 
à  témoin  fur  des  faits  que  nous  lui  ferons 
voir,  quand  fon  témoignageïefa^dcr«4^ 
(b)  Page  9  3, 
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des  maladies  Vénériennes  5  iis  paroiïïblent  quelquefois  dans 
des  confultations  pour  difcourir  fur  ces  maux ,  ôe  non  pour 
les  guérir?  c’étoit  feulement  l’inquiétude  de  quelque  malade 
bifarre ,  ou  la  politeffe  de  quelque  Chirurgien  qui  les  appel- 
loir  :  mais  quelques  confultations  (  vieilles  ôc  inutiles  for¬ 
malités)  ne  donnent  ni  la  réputation,  ni  Inexpérience  qui  atti¬ 
rent  les  malades.  Nous  nous  flattons  que  M.  A.  n  aura  pas 
befoin  là-deffus,  de  preuves  bien  éloignées  de  lui. 

Après  toutes  ces  raifons  qui  dévoient  fe  préfenter  à  M.  A. 
neft-ii  pas  évident  que  les  ouvrages  de  Chaumette  &  de 
Hery ,  ne  doivent  rien  aux  anciens  Profeffeurs  de  Paris  &  de 
Montpellier?  Que  M.  A.  nous  permette  de  le  dire  5  il  a  une 
trop  haute  idée  deces  Profeffeurs  :ce  font  des  hommes  qui  fou- 
tiennent  des  enfans*  pour  leur  apprendre,  pour  ainfi  dire,  à 
marcher  jufqu’à  l’entrée  de  la  Médecine  :  ce  font  des  efpeces 
de  diâionnaires  vivans,  qui  nous  apprennent  le  langage  de 
cet  Art  :  fouvent  ils  nous  débitent  un  jargon  que  nous  faifons 
gloire  d’oublier  :  an  leur  doit  moins  qu  à  des  livres  qu’on 
confulte.  Si  le  titre  de  maître  avoit  les  droits  que  lui  donne 
M.  A.  les  Regens  de  phifique  pourroient  revendiquer  les 
mémoires  de  l’Académie.  M.  Chirac  que  nous  ne  confon¬ 
drons  pas  avec  le  vulgaire  des  Profeffeurs ,  feroit  le  pere  des 
écrits  même  de  M.  A.  Mais  nous  fçavons  bien  qu’il  eut  re- 
fufé  de  les  adopter  :  il  regardoit  les  idées  qu’il  avoit  répan¬ 
dues  dans  les  écoles  ,  comme  des  haillons  dont  il  s  était  dé¬ 
pouillé.  (a)  Cependant  ceux  qui  lui  ont  fuccedé  fe  font  revê¬ 
tus  de  ces  mêmes  haillons  :  on  peut  en  voir  encore  les  lam¬ 
beaux  recoufûsiâans  des  écrits  qui  ne  font  pas  inconnus  à 
M.  A.  Nous  n- infifterons  pas  davantage  fur  des  idées  qui  ex- 
pofent  elles-mêmes  leur  ridicule. 

Vous  avez  fenti ,  Monfleur  ,  la  force  de  nies  preuves?  elles 


(-*)  M.  Chirac  dans  la  jeunelïe  s’étoit 
livré ,  en  failànt  des  leçons ,  à  la  théorie 
la  plus  reçue  ;  il  y  avoit  même  ajouté 
beaucoup  d’idées  féduilântes  qui  avoient 
ébloui  M.  A,  lequel  Icut  le  parer  à  fon 
tour, de  la  dodrine  de  ce  grand  homme. 
Mais  Inexpérience  defabufa  bien-tôt  M. 
Chirac  des  lubtilités  de  l’école.  Les  ca¬ 


hiers  qu’il  y  avoit  didés ,  il  les  appelloit 
les  pèches  de  fit  première  jeunejfe  :  péchés- 
dans  lesquels  il  avoit  été  entraîné  par  le 
torrent  des  Médecins,  de  jÇçp  teins.  lia- 
bandonna  donc  ces"  idées ,  &  M.  A.  en 
devint  le  véritable  propriétaire.  S’il  la; 
nioit ,  cetteadoption ,  on  la  prouvèrent 
par  lès  propres  cahiers».- 


SB 

font  difparoîtte  les  prétentions  pointilleufes  de  ce  nouveau 
défenfeur  de  îa  Médecine  ;  mais  oubliez  toutes  mes  raifons  fit 
vous  ie  pouvez ,  je  ferai  parfaitement  dédommagé  fi  vous  exa¬ 
minez  ce  raifonnement  qui  va  terminer  ma  Lettre. 

Saillard  ôc  Houllier ,  dit  M.  A.  ont  été  les  Profeffeurs  de 
Hery.  Chaumette  étudia  fous  Rondelet*  Saporta  &  Sylvius: 
donc  les  ouvrages  de  Hery  ôc  de  Chaumette  *  doivent  leur^ 
perfeêtioryr  à  ces  Médecins. 

O  la  plaifante  Logique  !  Quelle  juftefle  dans  ce  mifonne- 
ment!  Faut -il  être  furpris  quelle  ait  été  admirée  de  M.  An- 
dry  :  (a)  ce  Doéteur  a  trouvé  dans  un  tel  raifonnement,  des 
traits  accablant  contre  les  Chirurgiens.  Qtdils  répondent ,  dit-il, 
aux  preuves  qu  allègue  M .  Aftruc ,  ou  fi  le  fardeau  leur  par  oit  trop 
Ipnrd ,  quils  cherchent  quelqu'un  qui  s  en  charge  pour  eux  5  mais  qui 


(a)  Ceux  qui  auroient  perdu  de  vue  ce 
Journalifte ,  le  reconnoîtront  fous  le  nom 
de  l'Abbé  Ah  dry.  Son  zélé  l’appliqua  d’a¬ 
bord  avec  fuccès ,  à  l’éducation  des  en- 
fans  :  devenu  à  Paris  un  des  plus  anciens 
Précepteurs ,  il  fat  élevé  a  la  place  de  Ré¬ 
gent  d’Humanité ,  dans  le  College  des 
Gralïins  :  il  remplit  cette  place  jufqu’à 
l’âge  de  cinquante  ans  ;  &  alors  fatigué 
des  exercices  pédagogiques  ,  il  apperçât 
en  lui  le  germe  de  quelques  talens  pour 
la  Médecine.  De  maître  qu’il  étoit,  il  eut 
le  courage  de  paroître  en  écolier  dans  les 
Ecoles  de  la  Faculté  ;  mais  dans  un  âge  li 
mur ,  f*ü*les  préceptesde  la  Médecine  ne 
firent  que  glilïer  fur  un  efprit  rempli  de 
vétilles  grammaticales.  Pour  s’épargner 
donc  des  peines  infru&ueules  ,  notre  Ré¬ 
gent  fè  tourna  du  coté  de  la  Médecine 
fècrette  &  merveiüeufe  :  il  comprit  que 
pour  vivre ,  il  falloit  féduire  le  Public  ; 
dans  cette  idée  il  vanta  dans  des  affiches, 
un  remede  fpécifique  contre  les  vers;  c’é- 
toit  Veau  de  Fougere  qu’il  a  vendu  li  chè¬ 
rement.  Pour  lui  donner  plus  de  vogue , 
il  eut  recours  à  une  rufè  qui  ne  fut  pas 

peindre  des  vers  d’une  longueur  immen- 
ie ,  &  fous  des  figures  capables  d’infpirer 
4e  l’fiorreur.  Il  ramaffa  enijuite  ce  que 


les  Médecins  ont  imaginé  de  plus  extra¬ 
ordinaire  Fur  diverfès  eipeces  de  vers. 
Dans  ce  travail  il  lui  échappa ,  il  eft  vrai , 
quelques  fautes  légères  ;  ii  prit  des  Singes 
&  des  Rats  pour  des  vers ,  comme  l’ont 
remarqué  Meilleurs  Vallifnieri  &  No- 
guez  :  mais  il  s’eft  bien  vangé  du  mépris 
de  lès  Confrères ,  en  pourfuivant  dans  le 
Journal  des  Sçavans,  tous  ceux  qui  par 
leurs  écrits,  fè  font  attirés  l’eftime  du  Pu¬ 
blic.  Il  n’y  a  que  les  thé  lès  de  la  Faculté 
qui  lui  aient  paru  dignes  d’éloges  ;  il 
vient  de  fâire  un  long  extrait  d’une  de  ces 
thélès,  dans  laquelle  on  prouve  férieule- 
ment ,  que  l’air  entre  dans  le  cerveau  par 
les  nerfs  olfaéHfs.  qui  lui  fervent  de  tra¬ 
chée  artere.  JSSIkSS^vouÎu  fe  fignalec 
en  critiquant  les  ouvrages  des  plus  fa¬ 
meux  Chirurgiens  ;  mais  fon  incapacité 
eut  befoin  de  lècours  :  il  s’afîbda  avec 
des  Doétqurs  qu’il  crut  les  plus  acharnés 
contre  la  Chirurgie  :  ces  Do&eurs  ne  font 
pas  inconnus  à  %  Confrères ,  ni  à  M.  Pe¬ 
tit  le  Chirurgien ,  qui  les  a  fait  connoî- 
tre  encore  mieux ,  par  la  réponlè  triom¬ 
phante  qu’il  fit  à  leurs  futiles  raifonne- 
mens.  Depuis  ce  tems-là ,  M.  Andry  ne 
celfe  de  nous  prodiguer  des  injures  dans 
fon  Journal. 
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foit  capable  de  le  porter ,  &  qui  ne  fe  contente  pas  de  te  toucher  du 
BOUT  du  doigt  EN  ELUDANT  les  raifons  au  lieu  d'y  répondre , 
qui  efl  la  méthode  générale  de  tous  ceux  qu'ils  ont  appellé  au  fecours . 

Nous  pourrions  dire  à  M.  Andry ,  qu’il  juge  de  nos  répon- 
fes  comme  le  Public  a  jugé  de  Tes  ouvrages  5  ils  portent  tous 
le  caraâere  d’un  efprit  fuperficiel  &  toujours  animé  d’une  baffe 
jaloufie.  Depuis  trente  ans  il  travaille  courageufement  ôc  avec 
fuccès,  à  dégrader  le  Journal  de  Paris  :  les  extraits  des  autres 
auteurs  de  ce  Journal,  font  les  jugemens  des  Sçavans;  mais 
les  extraits  de  M  Andry ,  font  lesjugemenfr  du  préjugé  &  de 
l’ignorance  la  plus  grofliere.  Au  refte  nous  ne  prétendons  pas 
corriger  un  Doéteur  à  qui  l’âge  ne  laiffe  plus  de  reffource,  & 
qui  a  toujours  été  infenftble  au  mépris  le  plus  gérerai  6c  le 
plus  flétriffant. 

Je  fuis,  êcç. 
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Pour  couvrir  la  ftériiité  des  Médecins  de  Paris  *  feul  objet 
de  nos  Mémoires*  M.  A.  étale  les  connoiflfances  des  Méde¬ 
cins  étrangers?  (a)  mais  elles  font  des  richeffes  for  lefquelks 
la  Faculté  n  a  aucun  droit. 

Que  M.  A.  nous  permette  donc  de  le  ramener  encore* 
comme  d’un  écart  quil  a  fait,  aux  feuls  Médecins  de  la  Facul¬ 
té  5  qu’il  ouvre  donc  fes  regiftres  qu’il  nous  cite  fans  les  avoir 
vûs  j  (b)  qu’il  nous  y  montre  un  Doéieur  qui  ait  donné  fes  foins 
aux  maladies  vénériennes,  qui  ait  ramené  à  la  Faculté,  la  con¬ 
fiance  du  Public,  qui  nous  ait  donné  des  régies  oui  éclairent 
le  traitement  de  ces  maux,  qui^ait  ct&mmÊmmmle  maître  de 
Hery.  C’eft:  là  un  défi  que  nous  oppofons  à  celui  qu’il  nous  a 
fait  dans  fa  lettre. 

Car  pour  ce  qui  efl:  de  ces  DoGeurs,  que  la  Médecine  feule 
a  rendu  fameux,  &  qui  félon  M.  A.  avoient  inftruit  Hery  fur 
les  maladies  vénériennes,  leur  réputation  ne  les  e'rigeoit  pas 
en  maîtres  fur  ces  maux  ;  il  nous  efl:  permis  d’en  juger  ( c )  com- 


(#)  Nous  avons  déjà  réfuté  M.  A.  fur 
ce  qu’il  a  eu  recours  aux  Médecins  de 
Montpellier,  pour  cacher  la  ftériiité  des 
Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  ;  à  pré¬ 
lent  il  nous  oppolè  les  Médecins  des  Na¬ 
tions  étrangères ,  dont  il  prétend  que 
Hery  a  copié  les  écrits.  C’eft  de  ces  Mé¬ 
decins  étrangers  qu’il  s’agit  ici. 

(é)  M.  A.  nous  dit  que  la  Faculté  n’a 
qu’a  ouvrir  lès  regiftres  ,  pour  nous  y 
montrer  des  hommes  qui  ont  été  les  gui¬ 
des  des  Chirurgiens  célébrés,  dans  le  trai- 
suent  des  maladies  vénériennes.  Par  ces 
Médecins ,  M*  h .  entend  ceux  qui  ont 


eu  de  la  réputation  dans  Paris.  C’eft  de 
ces  Médecins  en  général  qu’il  s’agit  ici , 
&  non  de  ceux  qui  ont  été  Profefteurs  de 
Hery,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

(c)  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ce  foit 
là  une  déclamation  contre  les  ancien? 
Médecins  de  la  Faculté  :  nous  aurions 
bien  trouvé  d’autres  traits  contre  eux 
dans  nos  regiftres  ;  mais  nous  ne  dirons 
rien ,  que  ce  que  nous  trouverons  dans  les 
ouvrages  mêmes  des  Médecins  de  Paris. 
M.  A.  nous  cite  Gui  Patin  ;  nous  voulons 
bien  nous  en  rapporter  à  ce  Doéleur.  V oî- 
ci-un  principe  général  qu’il  établit ,  &  qui 
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me  nous  Jugeons  de  plufieurs  Médecins  d’aujourd’hui  5  leur 
nom  ne  nous  en  impofe  point,  même  fur  leur  mérite.  Ce  font 
des  hommes  fouvent  plus  heureux  quefçavans?  qui  ont  fçu 
perfuader  au  Public  qu'ils  étoient  les  meilleurs  Médecins  :  leurs 
fuccès  quand  on  les  examine  de  près,  ne  paroiffent  qu’un 
bonheur  peu  mérité  :  dans  les  autres  arts*  ce  font  les  lumiè¬ 
res,  les  talens,  le  travail,  qui  forment  la  réputation  :  la  Mé¬ 
decine  eft  le  feul  art,  où  la  réputation  neft  ni  un  fruit,  ni  un 
garant  du  mérite.  L  efprit  fçul,  où  l’elprit d’intrigue  fuffit  pour 
en  impofer  au  Public?  #1Tft  toujours  aveugle  fur  les  lumières 
d’un  Médecin  ?  la  confiance  fe  livre  au  caprice,  an  préjugé  ? 
le  véritable  efprit  eft  doneprefaue  toujours  inutile  aux  Méde¬ 
cins  :  le  fçavoir  Peft  encore  d’avantage?  un  vain  nom  d’expé¬ 
rience,  érige  des  ignorans  en  maîtres  fouverains  de  la  vie  des 


doit  infpirer  beaucoup  d’eftime  pour  les 
Médecins  les  plus  emploiés.  En  notre 
métier ,  il  faut  être,  dit -il,  homme  de 
Lettre  ylen  ^  c*eft- à-dire ,  en  danger  de  languir 
5o1*  toute  fa  •vie  ,  ou  bien  être  Charlatan  , 
f  trQmpeur ?  impo (leur.  Selon  cet  Axiome, 

G  **  *  ’ f  ( qüi  étoit  le  Médecin  le  plus 
fameux  de  Paris)  a  dit  quatre  mille  fois 
en  fa  vie ,  qu  on  ne  ffauroit  attraper  l'ar¬ 
gent  des  malades-,fi  on  ne  les  trompe.  Cet¬ 
te  maxime  étoit  digne  du  portrait  que  fait 
Lett  tjf  qu{  Patin, de  ce  Doéleur  ;  il  étoit  hardi , 
fag.  88.  lm,)0jieur  t  effronté ,  défenfeur  d’un  fri¬ 
pon  pour  plaire  au  premier  Médecin ,  ri  é- 
pargnant  pas  même  les  Princes  pour  faire 
quelques  maudites  expériences ,  affamé 
Lit,  50.  ( l'argent ,  vendant  fes  approbations .  Le 
5*  Ravoir  pourroit-il  être  alfocié  avec  de 
telles  qualités  ?  Non ,  de  tels  hommes  ne 
penfent  jamais  qu’à  leur  fortune.  Aliqua 
novitate,  dit  Gui  Patin  après  Pline,  &gro- 
rum  gratiam  aucupantes  &  animas  no - 
firas  négociantes .  Les  autres  Médecins  les 
plus  fameux  ne  paroiifent  pas  plus  relpec- 
I et,  76*  trioles\QmV2ri\n\Vautier,V alot,Kain[- 
fag'2  1  i  fant ,  ’O*  quelques  antres  fe  jouent  impu- 
Let.hi.  nément  de  la  peau  des  hommes',  ilsavoient 
pag.116.  p0ur  maxime  qu’z7  faut  plumer  l'oifon 
tandis  qu  on  le  tient ,  &  quand  on  tient 
fm  argent ,  que  le  diable  l'emporte  s'il 


veut.  Gui  Patin  failoit  louvent  des  ex¬ 
hortations  féveres  à  lès  Confrères.  Plu-  Lettre 

Q 

fieurs  des  nôtres ,  dit-il ,  fe  trouveront  dé-  1 
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peints  dans  ma  harangue',  j  y  parlerai  jj^, 
fort  hardiment  de  la  fourberie,  qui  s'exer¬ 
ce  à  Paris  :  qui  fe  fentira  morveux  fe 
mouche .  7' ai  parlé  auffi  des  Médecins  du 
tems  paffé ,  de  qui  on  $' étoit  fervi  pour  tuer 
leurs  malades.  Il  eft  vrai  que  les  Confrè¬ 
res  de  Gui  Patin  n’étoient  pas  des  alfaftins 
gagés ,  mais  leurs  malades  11e  lui  paroi£ 
loient  pas  plus  en  fureté.  M.  de  Belie-  Lettré 
vre  ,  dit-il,  eft  mort  par  l'ignorance  de  1 ,2" 
fes  Médecins.  Les  Rois  &  les  Reines  n’a-  $^*3^ 
voient  pas  de  meilleurs  Médecins  4§«#£- 
rim  Dans  la  maladie  de  Catherine  de  Lettre 
Médicis,  duLaurent  defapprouvoitla  fai-  î<îiâ*gg 
gnée , trompé  par  unpaftage  d'Hipocrate', 
au  contraire  M.  de  Lorme  preftoitia  fai- 
gnée.  Telle  étoit  la  fureté  que  les  mala¬ 
des  trouvoient  dans  le  fçavoir  des  Méde¬ 
cins.  M.  Martin  dit  que  ce  pafîage  d'Hi -  ^ett> 1  4* 
pocrate  mal  entendu  ,  avoit  coupé  la  gor- 
ge  &  coûté  la  vie  d  cinquante  mille  per- 
fonnes.  Les  Médecins  étrangers  qui  é-  Leit.  8t.- 
toient  dans  Paris,  n’étoient  pas  une  re£ 
fource  plus  fûre  pour  les  malades.  R  *.  Lett  1  g. 
étoit  ignorant ,  impudent;  C*.  étoit  un  Pa  «  3®» 
menteur ,  qui  ne  pouvoit  être  mis  au 
nombre  des  honnêtes  gens. 
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hommes  ;  ce  nom  feul  féduit  &  les  efprïts  les  plus  Crédules  & 
les  plus  éclairés.  Enfin  tout  fe  cache  fous  le  miftere  de  la  Mé¬ 
decine:  à  travers  fon  ©bfcurité,  le  Médecin  le  plus  ignorante 
&  qui  a  le  moins  de  génie,  paroît  fouvent  un  des  premiers 
maîtres  de  l’art  3  on  lui  prodigue  des  éloges  qu’on  refufe  quel¬ 
quefois  à  ceux  qui  les  méritent?  il  eft  fenfé,  fpirituel^  &  mê¬ 
me  brillant  de  lumières. 

La  réputation  n’eft  donc  pas  un  titre  qui  donne  aux  anciens 
Médecins  quelque  droit  fur  les  livres  de  Hery  :  c’eft  pour-* 
tant  fur  ce  fondement ,  que  M.  A.  regarde  les  anciens  Méde¬ 
cins  comme  la  fource  des  lumières  que  nous  devons  à  ce 
Chirurgien:  malgré  fes  recherches  fingnlieres,® meneur  afpi- 
rer  qu’à  la  gloire  de  copifte:  la  nature  fermée  pour  lui,  a  ré- 
fervé  aux  Médecins,  toutes  fes  nouveautés  ôc  tous  fes  feerets 
fur  les  maladies  Vénériennes.  Ce  premier  deftruéteur  de  ces 
maux  parmi  nous  ,  Hery,  félon  la  décifion  de  M.  A.  ri  eft  quun 
copifte  qui  ri  a  rien  dit  de  nouveau  >  qui  ri  a  fait  que  tr  an  fer  ire  les 
ouvrages  des  Médecins .  Mais  l’amour  propre  peut- il  cacher  à 
M.  A,  qu’il  parle  contre  lui-même  ?  Dans  tous  les  pas  qu’a  4 
fait .  ce  Do£teur,iln’a  fuivi  que  les  veftiges  des  autres:  durant 
plus  de  vingt  ans  qu’il  a  été  Profefleur,  ( a )  tous  fes  travaux 
n’ont  roulé  qu’au  tour  de  l’acide,  de  l’alkali,  de  la  fermenta¬ 
tion.  Il  n’a  pas  porté  dans  la  théorie  dont  il  s’eft  occupé,  une 
feule  vérité ,  une  feule  expérience,  un  éclairciffement  :  nous* 
en  appelions  à  fes  cahiers,  recueils  frivoles  d’opinions  dont  il 
a  infeété  l’efprit  des  écoliers.  Ces  miferables  opinions  n’ont 
fait  de  la  Médecine,  qu’un  jeu  de  l'imagination  c’eft  la  vie 
des  hommes  qui  eft  foumife  à  ce  jeu. 

L’ouvrage  de  M.  A.  fur  les  Maladies  Vénériennes  ,  ne  dé-1 
ment  pas  fes  cahiers.  Eft-ii  poffible  qu’il  n’ait  pas  fenti  le  vui- 

(a)  Onïèroit  injufte  fi  on  croïoit  que  fes  écoliers,  qu’une  opinion  qui  expli- 
sous  ne  donnons  ici  que  de  vaines  allé-  que  les  phénomènes  delà  nature,  eftfuffi-  • 
gâtions  ;  il  eft  manifefte  que  les  cahiers  iante  pour  un  Médecin ,  &  qu’il  ne  faut 
de  M.  A.  ne  font  que  des  rapfodies;  il  pas  aller  chercher  la  vérité  à  travers  des- 
ja’y  a  pas  une  feule  idée  nouvelle ,  on  n’y  faits  difficiles  à  combiner.  Nous  en  appel- 
trouve  que  des  opinions  lurannées.  Tout  Ions  à  ceux  qui  ont  lû  les  cahiers  de  M.A»- 
ce  qu’ils  renferment ,  n’eft  donné  que  d’i-  ou  qui  ont  été  à  Montpellier  panai  ]§» 
magination ,  &  eft  purement  hipothéti-  étudiaas» 

«pae.  Ce  Do&eur  a  meme  fait  çxom  à 
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ée  de  fa  vafte  compilation  ?  les  efforts  qu'il  a  fait  pour  la  rem¬ 
plir,,  lui  donnent- ils  le  droit  d’infulter  Hery  comme  un  pla-? 
giaire  ?  N’a-t  il  pas  craint  que  ce  ton  décidé  ne  lui  attirât  plus 
jufteittent  le  même  reproche  ?  Qu’il  s’en  prenne  donc  à  lui- 
même  ,.  fi  nous  aprétions  fon  ouvrage  ;  fi  dans  une  fi  vafte 
carrière  nous  démontrons  qu’il  n’a  pu  faifir  rien  de  neuf  >  qu’il 
a  donné  fans  choix,  tout  ce  qu’il  a  raffemblé;  que  fon  hiftoire 
des  ouvrages  fur  ies  maux  vénériens,,  eft  fouvent  infidelle,  ou 
n’eft  que  rémunération  des  chapitres.  Cette  difcuffion  fera  le 
fujet  d’une  Lettre  ;  en  attendant,  ramenons  M,  A.  à  Hery, ôc 
examinons  fi  ce  Chirurgien  mérite  le  nom  de  copifte. 

La  nature  eft  un  bien  commun  fur  lequel  chacun  a  des 
droits  qui  font  aufli  étendus  que  fes  merveilles  :  ceux  qui  dé¬ 
couvrent  fes  tréfors ,  lai  fient  toujours  un  fond  riche  à  ceux  qui 
les  fui  vent.  Il  n’y  a  qu’à  chercher  la  nature  en  elle-même;  & 
non  dans  les  portraits  fouvent  peu  reffernblans,  qu’en  ont 
tracé  les  Phificiens,  on  y  trouvera  toujours  un  domaine  par¬ 
ticulier;  on  le  partagera  du  moins  a  vécues  véritables  poffef- 

n j x^ q ut  l’enrichi ffe n t  par  des  recherches  particulières, 
cultivent  un  fond  dont  ils  deviennent  les  maîtres  :  ils  le  pof- 
fedent  par  des  titres  qu  ils  fe  forment  eux-mêmes.  La  Chi-* 
mie,  par  exemple,  a  paffé  par  des  mains  innombrables?  ceux 
qui  par  leurs  travaux  ont  débrouillé  fes  opérations  &fes  prin¬ 
cipes,  fe  font  appropriés  cet  Art  j  mais  ceux  qui  ont  fuivi  lésai 
tracesîsont  encore  leurs  droits  lur  la  Chimie  :  s  ils  lont  copiftes, 
ils  ne  copient  que  la  nature ,  &  alors  ils  font  toujours  des  écrit 
vains  originaux.  On  ne  peut  appeller  véritablement  copifte; 
que  ceux  dont  le  fçavoir  eft  puifé  dans  les  livres.  Or  Hery  n’a-* 
t’il  puifé  fes  connoiflances,  que  dans  les  ouvrages  de  fes  pré» 
deceffeurs?  Eft-ce  précifément  ces  ouvrages  qu’il  a  tranfcrits 
dans  fon  traité  l 

Ce  Chirurgien  protefte(^)  d’abord,  qu’il  n’a  eu  d’autre  gui* 
de  que  l’expérience,  ôc  fon  ouvrage  ne  la  dément  jamais  5 on 
voit  à  chaque  page,  que  fa  méthode  s’élève  infenfiblement  fur 
des  faits  :  l’efficacité  du  mercure  étoit  combattue  par  les  Mé* 

Prolog,  pag,  3_v 
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decins  (4)  de  la  Faculté  $  ils  en  rejett  oient  Fufage  opiniâtre¬ 
ment  ;  le  fruit  de  ces  dîfputes  étoit  la  crainte,  le  préjugé,  le 
retardement  des  progrès  de  Fart ,  Fi'mpuiflance  de  guérir  les 
maux  les  plus  préffans  :  on  ignoroit  entièrement  en  France  la 
maniéré  fûre  d’appliquer  les  remedes  mercuriels.  Hery  fut  in¬ 
digné  de  voir  tant  de  malades  périr  fans  fecours  ;  il  démontre  la 
vertu  de  ces  remedes  décredités  parla  Médecine  même.  Pour 
démontrer  fes  préceptes,  il  les  établit  fur  des  exemples  (b)  que 
les  yeux  ôc  Fefprit  faififfent  également:  exemples  qui  ne  font 
empruntés  que  de  fon  expérience  ,  ôc  dont  la  force  maîtrife 
les  Médecins  (c)  dans  les  confultations.  Mais  l’efficacité  même 
du  mercure  étoit  encore  fufpeéfe  5  le  préjugé  accufoit  ce  mi¬ 
nerai  de  cacher  dans  fon  aéiionun  venin  fecret;  Hery  le  juffi- 
fie  par  desguérifons  nombreufes,  (d)  parfaites,  reconnues.  A. 
ceux  qui  redoutoient-  cette  méthode  qui  fait  couler  un  métail 
dans  nos  veines ,  il  prouve  qu’il  n’y  entre  pas  en  aufïi  grande 
quantité  quon  fe  F  imagine.  Si  on  applique ,  dit-il ,  des  em¬ 
plâtres  mercuriels  fur  les  jointures,  fi  la  falivation  fuit  l’appli¬ 
cation  de  ces  emplâtres ,  fi  on  les  examine  dans  toute  la  for¬ 
ce  de  la  falivation ,  on  y  retrouve  prefque  tout  le  mercure.  (  e  ) 
Pour  mieux  raffurer  les  efprits?  Hery  démontre  qu’on  ne  voit 
aucun  refte  de  ce  minerai  dans  les  corps  qui  ont  péri  dans  les 
friétions ,  même  entre  les  mains  des  Empyriques  ;  qu’on  n’en 
apperçoit  nul  veftige  dans  les  exoftofes.  (/)  Après  avoir  ainfi 
diflipé  les  préjugés,  il  s’élève  contre  l’ufage  du  gayac  (g)  fi  cher 
aux  Médecins  de  Paris  ?  mais  c’eft  de  l’expérieflce  feule  qu’il 
tire  les  armes  qu’il  lui  oppofe:  jamais  il  n’a  vu ,  dit-il ,  que  les 
accidens  fe  foient  évanouis  par  l’ufage  de  ce  remede  5  au  con¬ 
traire  s’il  efl:  préparé  dans  des  liqueurs  fpiritueufes,  il  jette  fur 
la  peau  une  efpece  de  lèpre  :  (h)  éclairé  cependant  par  des  ex- 

Î>ériences  réitérées ,  Hery  marie  quelquefois  le  Gayac  (i)  avec 
e  mercure  5  il  nous  détaille  quelques  fuccès  de  ce  remede,  mais 
ç’efl:  le  mercure  feul  qui  paroît  à  ce  Chirurgien  une  véritable 

( a )  Fernel  l’a  combattue  expreÆement,  (*)  Pag.  8  4 .  8  7. 

Cïallus  a  préféré  le  Gayac  aux  friâioos.  if)  P  ag.  88.  85». 

(b)  Pag.  69.  80.  s>q0  (g)  Pag.  53.  54.  f 

(c)  Pag.  83.  (h)  Pag.  i?4.  9^96. 

Pag.  79*  80.  8&  (0  Pag-  ^8.  120* 
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«efiburce  ;  les  écrivains  n’avoient  pû effacer  tous  fes  doutes.  En¬ 
fin  des  ulcérés  extérieurs ,  des  ulcérés ,  dis-je ,  rongeans ,  defef- 
perés,  mais  guéris  par  les  frictions,  le  fixèrent  dans  l’idée  qu’il 
avoit  de  l'efficacité  du  mercure  (a).  C’eft  fur  une  fuite  de  fem- 
blables  obfervations  qu’il  fonde  la  néceffité  &  la  fureté  de  ce 
remede  :  déformais  fans  crainte  il  ofe  le  porter  dans  les  corps 
les  plus  exténués ,  dans  des  membres  tremblans  :  (b)  ce  qui  lui 
donne  une  parfaite  affurance ,  c’eft  que  dans  ces  corps  fi  mi- 
ferables ,  les  forces  fe  rétabliffent  par  degrés  à  chaque  friâion , 
les  membres  chancellans  s’affermiffent  de  même  :  fur  ces  fon- 
demens  inébranlables  jettes  par  lui-même,  il  établit  fa  méthor 
de,  il  détermine  la  forme  (r)  des  frictions,  les  lieux  &  le  tems 
qu  elles  demandent  :  pour  ne  pas  négliger  les  malades  même 
trop  difficiles ,  il  cherche  les  avantages  de  quelques  autres  mé¬ 
thodes  :Plufieurs,dit-il,font  effraies  du  nom  même  de  friâion: 
pour  de  tels  malades  'A  a  recours  aux  ceroines,  aux  emplâtres, 
quelques  praticiens  les  avoient  prefcrits  avant  lui  ;  mais  en  ob¬ 
servateur  fingulier  (d)  il  marque  les  divers  effets  qui  en  fuivent 
l'application, la  différence  qui  fe  rencontre  entre  ces  effets, &  les 
effets  des  frictions,  les  fecours  qu’il  faut  donner  quelquefois  à 
ces  emplâtres  &  l’utilité  qui  en  réfulte  :  ce  font-là,  pour  ainiï 
dire,  les  préludes  du  livre  de  Hery.  Or  un  écrivain  qui  parle 
ainfi  ,  parle- t’il  du  ton  d’un  copiûef  M.  A.  pourroit-il  nous  dé¬ 
couvrir  quelque  auteur  qui  eut  traite  de  meme  cette  matière, 
qui  eut  mis  au  jour  toutes  ces  différentes  idées  ;  qui  les  eut 

appuïées  des  mêmes  expériences  ? 

Ce  long  détail  nous  étoit  inutile,  nous  n’avions  qu’à _en  ap¬ 
peler  à  M.  A.  lui-même.  Il  eft  vrai  que  dans  fes  lettres  il  nous 
défie  de  lui  montrer  quelque  chofe  de  neuf  &  d  original  dans  lottvra- 
„e  de  Hery.  Mais  le  livre  même  de  M.  A.  répondra  à  ce  défi, 
pag.  476.  Après  que  ce  Doâeur  a  marqué  ce  que  Hery  avoit 
de  commun  avec  les  autres  écrivains,  (r)  ce  Chirurgien,  dit-il, 
a  écrit  plufieuvs  chofes  fingulieres  ôc  qui  méritent  qu’on  y  fafje 
attention.  En  compilant  fon  ouvrage  latin,  M.  A.  a  etc  affez 
impartial  pour  détailler  en  quatre  articles,  ces  chofes  fingulieres 
ou  particulières  à  Hery.  Or  qui  croirons-nous,  ou  T’.l .  A.  qui  dit 
en  Latin  que  Hery  a  des  chofes  particulières  êc  remarquables ,  ou 
M.  A.  qui  dit  en  François  que  Hery  n’a  rien  publie  que  les 
Médecins  n’ aient  écrit!  Dans  de  telles  contradictions,  la  ju- 
ffèffede  votre  efprit  ne  vouslaifferoit  aucunes  reffources;  mais 

pour  fe  juffifier ,  M.  A.  nous  prouve  fort  au  long  qu’il  n’a  parle 
*  v  *  M  mj 


(*)  Pag.  ij; 
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( e )  Voici  Ie$j 
termes  de  M, 
A.  que  jevou. 
prie  de  con¬ 
fronter  avec 
fon  défi.  Après 
avoir  détaillé 
quelques  arti¬ 
cles  de  Hery  , 
ce  Doéteur 
nous  dit,  Pra- 
terhœc  quœatm 
cœterisfuœ  dit  ci* 

tis  authoribus 
communia  ha - 
b  et 3  SINGULA- 
RT  A  NON  PAU- 
CA  NOTATIO¬ 
NS  KIGNA  , 

memini  in  hoc 
opnfculo  lepi* 
Pag.  475, 


(a)  M.  A. 
îett.  4-  p.  49. 
croit  que  ce 
font  là  des  er¬ 
reurs  qui  font 
particulières  à 
Hery;  mais  ce 
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reursquepour 
un  écrivain 
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pas  comme  ce 
Chirurgien 
d’aprèsl’expé- 
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ni  françois  ni  latin.  En  vain  a-t’il  oppofé  les  idées  fmpûieres  dé 
Hery  aux  opinions  qui  lui  et  oient  communes  avec  les  antres  écrivains: 
ce  n’eft  que  le  vulgaire  ignorant  qui,  dans  ces  Jtngtdarités  oit 
des  chofes  uniques  &  particulières;  M.  A.  prononce  que  des 
chofes  fwgtilieres  ne  lignifient  que  des  chofes  moins  communes.  Ce 
fubterfuge  ridicule  eft  xémébXQmtmfingulier  dans  tous  les  fens  ? 
mais  nous  foutiendrons  toujours  malgré  la  décifion  de  M.  A. 
que  nous  devons  aux  lumières  de  Hery  des  découvertes  fingu* 
lieres.  Avant  l’ouvrage  de  ce  Chirurgien  ,  connoiffoit-on  la  fa- 
livation  produite  par  l’opération  du  Gayac ,  l’efficacité  de  ce 
bois  furies  reftes  au  virus  échappés  aux  frictions ,  fon  inutilité 
lorfqu’il  n’agit  que  par  fes  feules  forces,  ôc  fans  le  fecours  du 
mercure  ?  Quelque  écrivain  a-til  prononcé  avant  Hery  que 
Taétion  du  mercure  étok  Tunique  remede  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  que  le  venin  dont  on  Taceufoit  étoit  abfolument  ima¬ 
ginaire?  QueM.  A.  fans  fe  contredire  ehcore,  nous  cite  quel¬ 
que  Médecin  qui  ait  appris  à  Hery  à  varier  autant  qu’il  le  fai- 
foit  les  friêtions,  félon  la  différence  des  cas;  qui  lui  ait  appris 
que  c’étoit  une  méthode  plus  fûre  d’entretenir  la  falivation  que 
de  la  détourner  par  des  purgatifs,  (a)  Quels  auteurs  avaient  été 
auffi  inftruits  que  Hery  par  l’expérience  fur  les  déguifemens  du 
virus  fous  la  forme  de  la  goûte  ,  if  d’un  cathare  fur  les  poul- 
mons,  d’une  épilepfie,  d’une  phtifie,  d’une  ophtalmie  ?  Enfin? 
quel  guide  ce  Chirurgien  a*t  il  fuivi  en  expofant  aux  frictions 
des  corps  tremblans ,  en  condamnant  les  topiques  acres  ôc  vio- 
lens,  qu’on  ofoit  appliquer  aux  gangrenés  véroliques  ôcc  l 
Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  énumération,  nous 
pourrions  cependant  montrer  toujours  les  traces  de  Texpérien- 
ce  dans  la  pratique  de  Hery  5  il  repréfente  partout  la  nature 
fous  des  traits  dans  iefquels  on  ne  fçauroit  la  méconnoîtrea 
Comme  les  Peintres  repréfentent  le  même  vifage  fans  fe  co¬ 
pier;  comme  par  la  maniéré,  par  Texpreffion,  par  l’attitude a 
ils  jettent  dans  leurs  tableaux  des  différences  originales,  Hery 
a  peint  la  nature  avec  des  couleurs  expreffives  prifes  en  elle- 
même;  mais  c’efl:  avec  des  traits  plus  marqués  ôc  plus  caraéie- 
rifés,  avec  des  jours  qui  éclairent  mieux  les  objets,  avec  des 
nuances  qni  ne  font  failles  que  par  les  Maîtres  de  l’Art  :  c’efî 
par  ce  mérite  qu’il  fera  toujours  notre  guide  ;  nous  imiterons 
fes  politeffes  pour  quelques  Médecins.  Nous  voulons  bien* 
comme  nous  l’avons  dit,  leur  abandonner  quelques  queftions 
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difficiles  ou  frivoles*  que  M.  A.  veut  leur  approprier  i  mais  il 
nous  demande  trop ,  quand  il  nous  ordonne  de  les  confulter  6c 
de  les  écouter.  Pourquoi  force-t  il  encore  la  répugnance  que 
nous  avons  à  nous  juftifier  là-deffus  ? 

Nous  pourrions  écouter  quelques  hommes  rares,  tels  qué- 
toit  Mo  Chirac  5  mais  fans  intérefler  ceux  qui  fuivent  fes  tra¬ 
ces,  qu  on  nous  permette  d’examiner  comment  font  formés 
la  plupart  des  Médecins  de  la  Faculté?  leur  travail  décidera 
de  la  confiance  que  nous  leur  devons.  Les  Fernels ,  les  Du- 
rets  n’ont  pu  fe  former  des  imitateurs  dans  cette  Société  or-* 
gueilleufe.  Il  efl:  vrai  que  plufieurs  de  leurs  fucceffeurs ,  en 
fortant  de  l’école,  fe  font  renfermés  plufieurs  années.  Vous 
croirez  peut-être  que  dans  cette  folitude ,  ils  fe  font  préparés 
à  l’exercice  de  l’art:  non  ;  ils  fe  remplifïoient  l’efprit  d’hiftoire, 
de  politique,  de  poëfie  :  ils  ne  s’occupoient  qu’à  fe  former 
un  fond  d’amufenient  pour  remplir  le  vuide  des  converfa- 
tions  :  (tel  fut  le  prélude  qui  prépara  à  M.  L.  D.  &c.  (a)  l’en¬ 
trée  dans  le  monde  ôc  dans  la  fortune  )<parce  qu’ils  avoient 
oublié  long-tems  auparavant  le  fond  de  leur  arr ,  ils  maîtri- 
ferent  le  Public  ôc  entraînèrent  fa  confiance.  Ces  exemples 
pernicieux  ont  féduit  prefque  tous  les  Médecins  de  Paris  : 
après  quelques  études  fuperficielles ,  ils  entrent  dans  le  com- 


{/?■)  Cette  anecdote  médicinale, efl  con- 
fiatée  par  le  témoignage  de  beaucoup 
de  perfonnes,  qui  ont  vécu  avec  M.  *  * 
8: ce  qui  lui  arriva  a  la  fin  de  fes  jours, 
an  efl  une  confirmation.  Ce  Doéteur  ju- . 
gea  alors  de  la  Médecine ,  comme  on  ju¬ 
ge  des  vanités  du  monde  ;  c’eft- à-dire  , 
qu’il  en  fut  defabufé  :  las  biens  immen- 
fes  qu’il  avoit  gagnés  ,  furent  pour  fa 
aonfcîence ,  un  fardeau  dont  il  voulut  fe 
décharger  ;  îi  avoiioit  qu5Ü  n’avoit  jamais 
étudié  un  métier  auquel  il  devoit  une 
fortune  brillante  ;  qu’il  s’étoit  livré  à  la 
routine  approuvée  par  les  autres  Méde¬ 
cins  ;  qu’il  s’y  étoit  fixé  fans  avoir  été 
parfaitement  convaincu  par  les  fuccès  , 
que  les  remedes  pufïent  produire  les  effets 
qu’il  promettoit  aux  malades.  Quand  il 
fe  rappelloit  cette  mifere  de  la  Médecine, 
ép'u  i’ignorance  qu’il  fe  rep.ochoit  peut- 


être  fans  fondement ,  les  remords  lefàifif- 
foient  d’abord  :  plein  de  religion,  il  affem- 
bla  des  Cafuiftês ,  pour fqavoir  fi  fon  bien 
pouvoit  être  regardé  comme  un  bien  lé¬ 
gitime  ,  &  s’il  ne  devoit  pas  priver  fès  en- 
fans, d’une  fucceiîion ,  contre  laquelle  s’é- 
levoit  peut-être  le  fang  d’une  infinité  de 
malheureux  qui  étoient  morts  entre  fès 
mains.  Le  résultat  fut, que  fon  bien  feroit 
répandu  en  aumônes  ;  que  fes  enfans  fè- 
roient  regardés  comme  les  premiers  pau¬ 
vres;  que  les  biens  de  leur  pere  fèroient 
empioïés  à  leur  éducation  &  à  leur  éta- 
blifTement  ;  que  s’ils  pouvoient  parvenir 
à  une  fortune  honnête ,  les  biens  venu» 
injuftement  delà  Médecine,  fèroient  re- 
verfîbles  aux  pauvres.  La  plupart  des 
M  édecins  commencent  leur  carrière  com¬ 
me  M.  *  *.  mais  ils  ae  finiffeut  pas  d$ 
meme. 
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merce  du  monde  ,  c’eft-à^dire  dans  le  tumulte  &  dans  les  i rt+ 
îrigues  :  ils  mandient  «il» r$afadef  qui  (oi£i*  allez  hardi^pour 
être  le  fujet  de  leurs  premières  épreuves  :  les  guides  qu’ils  cher¬ 
chent  dans  les  premiers  pas  qu’ils  font  ,  font  feulement  les 
guides  qui  peuvent  leur  ouvrir  les  maifons  riches,  ou  celles 
qui  peuvent  former  une  réputation.  La  vie  des  hommes  ne 
mérite  pas  qu’ils  prennent  pour  premiers  guides,  des  maîtres 
de  l’art,  qui  pourroient  leur  montrer  les  dangers  &  la  natu¬ 
re  de  nos  maux.  ILeft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  tout- à-fait  inex- 
cufables;  les  fiAt Hmim  ler^uferoient  aux  empreffemens  des 
élevés ,  ils  craindroient  de  former  des  difciples  qui  pour¬ 
roient  dépouiller  leurs  maîtres.  Par  cette  abominable  politi¬ 
que,  lies  Médecins  écartent  toujours  ceux  qui  pourroient  être 
la  reffource  du  Public  :  s’ils  font  forcés  de  prendre  des  fub al¬ 
ternes  (  ce  qui  arrive  rarement  )  ils  ne  s’affocient  que  des  igno- 
rans,  des  efprits  lourds,  qui  ne  font  à  craindre  que  pour  les 
malades  :  ce  font- là  ceux  qu’ils  défignènt  quelquefois  leurs 
fucceffeurs  ;  &  le  public  eft  allez  aveugle,  allez  miferable,  c’efl- 
à-dire  allez  à  plaindre  pour  les  recevoir  &  pour  s’en  conten¬ 
ter.  Dans  un  tel  defordre  la  plûpart  des  jeunes  Médecins,  ôe 
fuiront  ceux  qui  ont  quelques  talens,  font  livrés  à  eux-mêmes  § 
l’intrigue  leur  paroît  leur  feule  reffource  5  les  livres  ne  font 
dans  leur  efprit,  que  des  amufemens  nés  du  loifir,  pour  des 
lecteurs  oilifs.  Après  qu’ils  ont  pris  leur  effort ,  ils  n’étudient 
donc  plus  que  les  rufes  (a)  de  la  Médecine  :  pour  tromper  plus 

0*)  V oici  une  de  ces  rufes  ;  elle  mérite  il  va  fe  rendre  à  la  Place  de  Vendôme,  ou 
d’être  remarquée  à  caufè  de  fa  fîngulari-  il  fait  une  autre  ftation  ;  enfuite  il  enfile 
*e.  11  y  a  des  Médecins  dont  le  Public  fè  quelques  rues  fréquentées ,  où  le  cocher 
dégoûte  quelquefois  :  pour  fè  confoler  de  a  ordre  de  s’arrêter  encore  devant  PHô- 
leur  oifîveté ,  ils  ont  recours  aux  fpeéia-  tel  de  quelque  grand  Seigneur.  C’efl  ain- 
clés  ,  mais  ils  s’y  gliffent  fècretement,  &  fî  que  le  cocher  met  a  profit  tout  le  refie 
fe  cachent  dans  des  places  deflinées  aux  du  tems  que  le  maître  perd  aux  fpeéta- 
Ipeélateurs  honteux.  On  ne  crolroit  pas  clés.  Nous  pourrions  nommer  quelques- 
que  le  tems  que  ces  Médecins  donnent  uns  de  ces  Médecins  ,  qui  tâchent  de  fe 
a  ces  plaifîrs  fecrets,  fût  emploïé  ârap-  foutenir  par  une  telle  rufe;  mais  le  Pu- 
pelîer  la  confiance  publique  ;  cependant  blic  commence  à  la  découvrir,  ainfî  elle 
c’efi  alors  que  parmi  artifice  véritable-  ne  réuflira  pas  à  quelques  jeunes  igno¬ 
rent  nouveau,  ils  travaillent  àrehabi-  rans  qui  fuivent  l’exemple  de  ces  Méde- 
liter  leur  réputation.  Tandis  qu’ils  font  à  cins ,  dont  la  réputation  expire.  Pour  que; 
l’Opera”,  par  exemple ,  leur  caroffe  va  fè  le  Public  ne  fût  plus  féduit  par  de  tels  ar- 
Biontrer  à  la  Place  des  Victoires,  y  de  la,  dfices;  il  fer  oit  à  iouhaiter  que  quelque' 


Jurement,  ils  donnent  le  nom  d'expérience  à  leurs  courfes/à 
leurs  erreurs,  à  leur  routine  aveugle,  au  nombre  des  mala¬ 
des  qu’ils  voient  fans  voir  les  maladies.  A  l’abri  de  ce  nom 
fous  lequel  ils  cachent  leur  ignorance  ,  comme  les  Empi¬ 
riques,  ils  furprennent  la  crédulité  du  Public  ;  digne  fruit  de 
leurs  travaux,  les  femmes  les  érigent  en  maîtres  d’un  art  dont 
la  vie  de  fhomme  efl:  le  malheureux  jouet  :  cet  art  qu’ils  van¬ 
tent  &  qui  leur  efl;  fi  utile,  n’a  donc  en  eux  pour  fondement, 
ni  la  vraie  Phifique,  ni  l’Anatomie,  ni  les  préceptes  puifés 
dans  les  maladies  (a)  furies  traces  d’un  maître.  L’édifice  qu’ils 


homme  infirme,  voulût  nous  donner  des 
régies  pour  diftinguer  les  vrais  Méde¬ 
cins,  d’avec  ceux  qui  n’en  ont  que  l’appa¬ 
rence.  En  attendant  en  voici  queiqu’unes 
dont  la  certitude  ne  peut  être  conteflée.  « 

ï. 

Tout  Médecin  qui  dans  fa  jeuneffe ,  ne 
s’occupe  que  d’intrigues  pour  fe  faire 
un  nom ,  oublie  le  peu  qu’il  a  appris  dans 
l’Ecole ,  &  ne  peut  afpirer  qu’à  une  aveu¬ 
gle  routine. 

II.' 

Tout  Médecin  qui  déclame  contre  le . 
icavoir ,  &  qui  ne  vante  que  l’expériencë , 
efl  un  ignorant  qui  s’accufe  lui-même. 

I  I  I. 

Tout  Médecin  qui  ne  cherche  des  lu¬ 
mières  que  dans  les  livres,  ne  voit  dans 
les  malades  que  ce  qu’il  a  lu. 

I  V. 

ToufIMédecin  qui  voit  trop  de  mala¬ 
des  ,  voit  mal  les  maladies. 

V. 

* 

Tout  Médecin  qui  de  l’Ecole  paiTe  fu- 
hitement  à  la  plus  haute  réputation  ,  efl 
un  Médecin  avorté. 

V  I. 

Tout  Médecin  qui  prétend  expliquer 
la  nature  par  des  hipothéfès  ,  &  qui  ne 
s’applique  pas  à  la  connoitre  par  des  faits, 


s’occupe  de  ce  qu’il  11e  connoîtra  jamais, 
&  néglige  ce  qu’il  peut  apprendre. 

VII. 

Tout  Médecin  qulentreprend  de  tout 
expliquer  &  de  tout  prédire ,  ne  connoît 
ni  le  préfênt  ni  l’avenir.  ■ 

VIII. 

Tout  Médecin  qui  fe  détourne  de  fon 
art  pour  étudier  d’autres  fciences ,  ne 
croit  pas  que  la  vie  de  l’homme  mérite 
tous  4s  foins. 

I  X. 

Tout  Médecin  qui  cherche  à  briller 
par  l’efprît ,  cherche  plutôt  ce  qu’il  a  à 
dire ,  que  ce  qu’il  a  à  faire. 

X.  • 

.  Chacun  n’a  qu’à  examiner  fbn  Méde¬ 
cin  fur  ces  aphorifiues. 

(a)  Quoique  nous  fo’ions  témoins  de 
tous  ces  défordres  ,  nous  ne  prétendons 
pas  qu’on  s’en  rapporte  à  nous  ;  nos  mé¬ 
moires  ne  font  que  les  mémoires  mêmes  de 
la  Faculté.  Un  fage  Médecin ,  un  des  plus 
fçavans  que  la  France  ait  eu ,  s’efl  renfer¬ 
mé  dans  les  derniers  tems  de  fa  vie ,  peur 
déplorer  les  malheurs  de  la  Médecine  de 
Paris  :  il  a  crû  pouvoir  donner  le  nom  de 
brigandage  ^xm  ouvrage  où  il  s’élève  con¬ 
tre  fes  Confteres  ,  dont  la  conduite  lui  a 
paru  mériter  ce  titre  fi  infùltant.  »  Ce  dé- 

fordre ,  dit-il ,  eft  évidemment  prouve 


tocr 

çlevent  for  ce  vuide,  ceft-à-dire  fur  leur  frivole  expérience  ? 
n’efl:  donc  que  fouvrage  de  l’imagination  ou  de  l’ignorance. 
Enfin  après  l’avoir  bâti  à  fi  peu  de  frais  ,  les  Médecins  veu* 
lent  toujours  fe  traveftir  en  fçavans;  ils  s’imaginent  qu’une 
vaine  réputation  leur  donne  le  droit  d’écrire  fur  les  fecrets  de 
leur  art  5  mais  leurs  écrits  publiés  avec  confiance  ôc  même 
avec  préfomption  ,  les  rabaiflent  au  rang  qu’ils  méritent  :  les 
Chirurgiens  ont  foin  quelquefois  d’examiner  ces  écrits  impri¬ 
més  en  caraéteres  roïaux,  Ôt  ils  détruifent  dans  quelques  pages,, 
un  long  ouvrage  de  plufieurs  années. 


»  par  la  licence  avec  laquelle  on  voit  au¬ 
jourd'hui  fë  former  des  praticiens,  dans 
»  un  art  qui  dans  tous  les  tems,  a  refpedé 
;»  la  vie  des  hommes  :  cet  art  eft  en  proie 
»  à  la  témérité ,  à  la  préemption ,  à  l’im- 
»’péritie  fbuvent  d’un  jeune  homme 
»  fraîchement  forti  des  écoles ,  crud  dans 
fès  études  :  les  faits  parlent,  il  ne  faut 
»  que  fuivre  les  nouveaux  praticiens, 
33  pour  être  convaincu  que  tous  fortent 
»  dès  chemins  battus  par  les  anciens  maî- 
»  très;  que  tous  quittent  la  voie  droite; 
»  de-  là  vient  que  tout  eft  méconnoifTa- 
33  ble  dans  la  nouvelle  Médecine.  Les 
3>  termes  n’y  font  plus  les  mêmes ,  ouftu 
3;  moins  y  font-iis  ajuftés  à  des  maniérés 
33* inouïes.  Ce  renverfement  n’arrive  que 
parce  que  l’on  a  franchi  les  bornes  de 
>x  la  fagefFe  &  de  l’ordre  ce  n’eft  plus 
3>  qu’un  cahos,  à  l’ombre  &  ài’obicurité 
3>, duquel  chacun  fe  permet  ce  qu’il  ima- 
»  gine.  On  ne  laide  pas  de  venter  ce  qu’ôn 
3j  appelle  de  grands  coups  en  pratique  : 
33  de  grand,  coups  qui  n’appartiennent, 
3>  dit -on,  qu’aux  grands  maîtres.  Mais 
3>  les  grandes  entreprifes  en  Médecine 
?>  fans  la  fagefïe  de  l’art  ,  que  font-elles  ? 
»>Çe  que  font  les  grandes  guerres,  qui- 
3>  font  prefque  toujours  conduites  &-  en- 
3>  tretenues  avec  peu  de  juftice.  Magna 
3)  latrcchtia,  des  brigandages  affreux, Qe^ 
33. mot  exprime  au  naturel  ,  &  peint  dans 
33  le  vrai ,  l’état  mifèrable  de  la  Médecine:.- 
>»  elle  fe  trouve  deshonorée  parla  nou- 
3î  .velle  pratique  ;  les  Médecins  eux-mê- 
3>; mes  le  trouvent  deshonnorés ,  parce 
paroilfént  fans  dignité.,  Cettç- 


»  nouvelle  Médecine  fait  des  praticiens». 
33  avec  aufti  peu  d’étude  que  d’expériea- 
»  ce  :  elle  met  de  jeunes  gens  lî  hau- 
33  tement  en  vogue  ,  qu’ils  concluent , 
»  &  s’en  expliquent  à  leurs  amis ,  qu’il 
»  ne  faut  plus  de  livres  en  Médecine-, 
33  qu’on  fçait  tout  avec  i’émetique  &  le 
33  kermes.  Voilà  le  délabrement  de  la 
33  Medecine  !  Quelle  affreufè  fednéiibix 
3>  pour  la  cupidité  des  élevés  ,  que  de* 
33  voir  des  jeunes  Médecins  dans  Paris  , 
3^des  Médecins  dont  ils.  connoilfent 
>3  la  médiocrité  des  talens ,  Fihaplica-*- 
3>  tion  ,  les  difïipations  ;  de  voir  ,  dis-je,. 
3î  de  tels  fujets  briller  dans  la  capitale 
3> ‘  du  Roiaume,  remplir  des  poftes ,  oe- 
3>  cuper  des  places  :  rien  n’eft  plus  capa-* 
3)  Me  d’expofèr  les  jeunes  Médecins,  à  la 
3)  tentation-  de  leur  faire  croire  qu’il  eft 
3)  inutilepour  s’avancer  dans  le  monde, 
>3  de  pâlir  fur  les  livres ,  d’étudier  la  na- 
3)-ture.-  Un  négligeant’ l’étude  des  mala - 
33  dies  y  ils  fe -  difpen feront  de  cette  mode - 
>3  jlie  que  demande  Hipocrate  ;  ou  en  trou- 
ver  ont -il  s  des  exemples  ?  Sera-ce  dans 
33  ces  habits,  fomptueux  qui  furent  réfer- 
33  vés  aux  Princes  ,  tant  que  Ton- en  eft 
33  demeuré  aux  régies  qui  bornaient  les 
33  conditions?.  C’efl  le  velours  ,  for  & 
33  f  hermine  ,  qui  font  aujourd’hui  la  pa- 
33-mredes  jeunes  Médecins,  u  Telles  font 
lès  plaintes  d’un  grand  Médecin  ,  d’un 
Médecin  mourant  ,  &  fe  préparant  à 
mourir..  Nous  ne  trouverons  parmi  les 
Chirurgiens-,  que  des  témoins  trop  nom¬ 
breux  de  tous  ces  défordres. 


ICI 

Tels  font  Monfieur,  les  Médecins  auxquels  M.  A.  nousren - 

voie  aujourd’hui  pour  les  confulter.  Alors  ,  dit-il >  renfermés  dam  les 
bornes  de  leur  art ,  dirigés  par  de  fages  confeilsy  éclairés  fur  leurs  doutes 
à*  fur  leurs  difficultés  y  ce  que  les  Chirurgiens  publieront ,  méritera  de 
pajfer  a  la pojlerité .  Que  penfez- vous  là-deffus  Moniteur  i  j’at- 
tends  avec  impatience  votre  fentiment. 

•y* 

Je  fui? ,  ôcc. 
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X  I-  LETTRE. 


M 


Telles  font,  Monfîeur,  les  difcuflions  ennuleufes  dans  lef- 
quelles  nous  femmes  entraînés  malgré  nous  :  la  vérité  que  nous 
cherchons,  peut  feule  nous  dédommager;  heureufement  elle 
nous  juftifie  &  couvre  de  honte  M.  A.  Quelle  échape  quel¬ 
quefois  aux  recherches  d’un  écrivain,  c’eft  là  le  fort  de  fes  dé- 
fenfeurs  même  les  plus  zélés  ?  mais  qu’un  Doêteur  ne  la  re- 
connoifie  pas  quand  elle  fe  montre  clairement ,  qu’il  la  mai- 
que ,  qu’il  la  facrifie  à  la  vanité,  à  l’intérêt,  à  la  complaifance, 
qu’il  ofe  en  impofer  au  Public,  qu’il  ne  craigne  pas  un  dé¬ 
menti  inévitable  &  honteux;  c’eft  méprifer  le  jugement  des 
Leêteurs ,  c’eft  méprifer  par  conféquent  fa  réputation  ?  Mais 
ceux  qui  s’expofent  ainfi  au  mépris  du  Public,  ne  font  pas 
ceux  qui  ont  le  plus  de  droits  fur  fon  eftime.  Les  talens  &  le 
génie  fe  prêtent  rarement  à  des  excès  fi  flétriffans  :  celui  qui 
les  avilit  par  une  telle  proftitution,  nous  difpenfe  du  moins  de 
tous  les  égards  :  il  perd  même  le  droit  de  parler,  d’écrire,  de 
citer  ;  puifque  par  fon  infidélité,  il  donne  le  droit  de  le  foup- 
ço-nner  toujours. 

Pourquoi  M.  A.  eft  il  entré  dans  nos  difputes  par  des  voies 
fi  obliques ,  où  il  ne  laifie  que  des  traces  de  fa  mauvaife  foi  ? 
Pourquoi  multiplie-t’ii  les  écarts  qui  lelorgnent  de  l’exercice 
de  fon  art?  Les  malades  qui  lui  confioient  leur  vie,  ne  méri- 
toicnt-ils  pas  toute  fon  attention;  n’en  abandonne- t’il  pas  le 
foin  en  s’érigeant  en  juge  de  nos  difeuffions ,  en  entretenant 
ce  levain  de  haine,  qui  défunit  la  Médecine  &  la  Chirurgie,  en 
renouvellant  des  querelles  que  nous  voudrions  éteindre  ?  Ces 
vaines  difputes,  ont  été  contagieufes  pour  les  Médecins  mêmes 
de  nos  Provinces;  ils  prennent  dans  les  écrits  de  la  Faculté 


îoj 

8e  Paris,  fefprit  de  domination  &c  de  tirannie;  ils  noos  mon¬ 
trent,  comme  des  titres  qui  les  érigent  en  maîtres  de  la  Chi¬ 
rurgie,  les  deux  lettres  de  M.  A.  C’eft  cette  vanité  infuppor- 
table,  qui  m’a  ramené  à  des  le&ures  auxquelles  j'avois  renon¬ 
cé  :  j’avois  préféré  au  loifir  du  cabinet,  le  foin  des  malades. 
Indigné  enfin  de  la  préemption  &  de  l’infidélité  de  M.  A. 
je  me  fuis  encore  arraché  à  regret,  à  des  travaux  fi  utiles; 
le  temps  que  je  donne  à  cette  difcuffion ,  ne  fera  pas  perdu 
pour  les  malades  :  je  crois  défendre  leur  vie,  en  aéfabufant 
le  Public  des  erreurs  que  M.  A.  a  répandues  dans  fon  livre 
fur  les  Maladies  Vénériennes  5  mais  ces  erreurs  m’ouvrent  un 
champ  trop  vafte  j  je  lui  ferai  grâce  dans  cette  Lettre  ?  j’aban¬ 
donnerai  au  jugement  des  lecteurs ,  fon  hiftoire  des  ouvra¬ 
ges  qui  traitent  des  Maladies  Vénériennes.  Cette  hiftoire  ne 
renferme  ,  pour  ainfi  dire,  que  les  titres  des  chapitres  :  je 
pourrois  pour  preuves ,  en  apeller  à  ce  qu’a  écrit  ce  Doéteutr 
îur  le  livre  de  Mafia  5  fur  ce  livre,  dis  je,  qui  eft  le  plus  exaét 
que  la  Médecine  Italienne  ait  produit  ;  mais  je  renfermerai 
ma  critique  dans  des  bornes  plus  étroites.  C’eft  à  vous.  Mon¬ 
iteur,  que  ;e  foumets  mes  idées  iurles  préceptes  de  M.  A.  fur 
ces  préceptes,  dis-je,  qui  font  des  fruits  de  l’école  &  non  de 
l’expérience. 

Avant  d’entrer  en  matière  nous  rendrons  jtiftice  à  l’équité 
de  M.  A.  il  veut  bien  être  i’Apologifte  des  Princes  qui  ont  eu 
du  zélé  pour  les  plaifirs  publics,  (a)  c’eft- à  dire  des  Princes 
qui  ont  affuré  autrefois  des  aziles  à  la  proftitution,  Il  ne  faut 
pas ,  dit  M.  A.  foupçonner  leurs  mœurs  ni  leurs  intentions.;  ils 
croïoient  arrêter  les  progris  des  autres  crimes,  en  favorifant 
l’impudicité.  (b)  D’ailleurs,  aiouteVil,  fufage  de  leur  fiécle. 
ctoit  pour  eux  une  excufe  légitime  d’exemple  feul  qu’ils  trou- 


(æ)  Il  y  a  eu  des  Princes  qui  ont  éta¬ 
bli  des  lieux  de  proftitution ,  8c  qui  leur 
ont  accordé  des  privilèges  ;  tel  a  été  cô 
lieu  immonde  établi  àTeulouze ,  &  qui 
parut  digne  à  Charles  VII.  &  à  Charles 
VIII.  de  leurs  bienfaits.  On  dit  qu’il  y  a 
eu  à  Paris  un  pareil  établiftement. 

(y)  Videtur* ......  non  tam  ingem& 


quam  f ni  temtoris  confuetudini  morem 
gejfifie.  . .  ne  pue  vero  putabant  Principes 3 
fe  ulhus  culp&  efereos ;  imb  contra  fe  cltm 
de  Religione  ium  de  Repub  lied mereri  op~ 
tirrio  ,  ut  qui  eo  paeîo  homines  libidine  per-* 
ditos  à  pejore  fiagitio  revocarent 3  p, 
lib,  i .  de  M  or  bis  Y  eaereîs, 
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voient  dans  Rome  les  juftifioit  :  les  femmes  ri  y  avoient  droit 
de  fc  proftituer  publiquement,  qu’en  païant  un  tribut,  (a)  Les 
Officiers  de  l’Etat  ne  croïoient  pas  fouiller  leurs  mains,  en 
recevant  ce  prix  des  plaiiirs  immondes  :  mais  c’eft  la  réputa¬ 
tion  de  la  Reine  Jeanne  (b)  qui  intéreffe  fur  tout  M.  À.  Il 
ne  faut  pas,  dit  il ^  lui  faire  un  crime  de  ce  quelle  a  établi  à 
Avignon,  des  lieux  de  proftitution;  elle  mérite  plutôt  des  élo¬ 
ges,  (c)  puifqo  elle  a  fournis  à  des  loix  fage§,  la  débauche  même 
en  lui  prêtant  un  appui. 

Voici  un  témoignage  encore  moins  équivoque,  de  la  pieté 
de  M.  A.  Il  examine  fcrupuleufement  s’il  eft  permis  de  cher¬ 
cher  ou  d’emploïer  des  préfervatifs  contre  les  maux  véné¬ 
riens  :  (d)  il  avoue  que  l’impuiffance  de  les  guérir  feroit  un 
frein  pour  le  vice  ;  mais  l’indulgence  de  notre  D  odeur  l’em¬ 
porte  fur  fa  féverité  >  il  ne  fçauroit  abandonner  les  hommes 
aux  ravages  des  maux  vénériens  :  cependant  en  fe  chargeant 
de  les  guérir ,  il  ordonne  aux  Directeurs,  de  leur  montrer  tou¬ 
te  l'horreur  du  vice:  (e)  enfin  pour  confoler  les  malades  il 


(^)  Voici  ce  que  M.  A.  rapporte  là- 
defîus  ;  Auprès  du  Palais  du  Pape  ,  il  y. 
avoitune  maifon  publique  fur  laquelle  on 
avoit  impofé  un  tribut  ;  un-  Maréchal  de 
la  Cour  de  Rome  étoit  prépofé  pour  lever 
cet  impôt.  M.  A.  auroit  été  fâché  qu’on 
n’eût  pas  trouvé  dans  fon  livre  une  telle 
anecdote. 

(b')  C’étoit  une  Reine  âgée  de  vingt- 
trois  ans ,  félon  M.  A.  chalfée  de  ion 
Roiaume  de  Naples ,  accu  fée  d’être  com¬ 
plice  de  la  mort  du  Roi  fon  époux,  ré¬ 
fugiée  auprès  du  Pape  Clément  V  J.  à 
Avignon ,  fameufe  par  lès  débauches  :  ce 
fut  cette  Reine  qui  crut  avoir  acquis  affez 
de  lumières  par  fon  expérience,  pour  bien 
faire  des  réglemens  pour  une  maifon  de 
proftitution. 

\(f)..,Joann&,qualitercumque  morata  ipfa 
fuerit ,  cr'tmini  'vertendumnon  ejfe ,  quod 
publicum  lupanar  Avenione  inftituerit ; 
fed  laudi  potins ,  quod  inflitutum  lupanar, 
pr$  ç&teris  omnibus  principibus,  præcla- 

RJ&SIMIS,  ÆQUISSIMIS,  OPTIMISQUE  legt- 

bus  informaient ;  Ce  qui  eli  fort  lîngu- 
tfer,  c’ell  que  d’abord  M,  A.  excufe  de 


tels  établilfemens  faits  par  les  Princes  ; 
enfuite  il  renvoie  à  d’autres,  les  jugemens 
qu’il  faut  porter  fur  ces  établi/Temens  ;  & 
immédiatement  après  il  fait  l’éloge  de  la 
Reine  Jeanne:  les  loix  quelle  établit  dans 
Ion  B.  font  ju  (les ,  belles  ,  bonnes  .  au  lu- 
perlatif  félon  ce  Dodeur. 

( d )  M.  A.  examine  d’abord  s’il  y  a  des 
remèdes  préfervatifs ,  &  enfuite  il  exami¬ 
ne  lî  la  Religion  permettoit  de  publier  de 
tels  remèdes ,  luppofé  qu’il  y  en  eût,  pag. 
1 8  z.  mais  à  la  page  1 8  5 .  il  dit,  que  Certg 
&  cajlius  &  temper antius  viveretur ,  (i 
femel  experientid  foret comperîum ,  vene - 
reos  morbos  remediis  numquam  (uperari. 
N’eft-il  pas  ridicule  de  demander  lî  l’on 
devroit  rendre  public  un  remede ,  qui 
pourroit  préfèrver  des  maux  vénériens, 
une  infinité  de  perfonnes  qui  font  expo- 
fées  à  toute  l’horreur  de  ces  maux ,  me¬ 
me  lans  un  commerce  illégitime  l 
(e)  §}uo  cire  a  invigilent  ti,  ad  quos  cura 
de  monbus  pertinet ,  ut  cœcos  mortaltum 
animos  ab  impudicitid  avoccnt  monitïs , 
pr&ceptis ,  documents,  pag.  185. 


leur 


.  ...  *  .  ÏOf 

leur  promet  une  guérifon  agréable,  prompte  &  fure:(^)  il 
infifte  fur  tout  fur  les  agrémens  ( b )  de  la  faiivation  &  des  fri. 
étions  :  cet  agréable  remede foulage  promptement,  dit-il,  c’eft> 
à-dire  dans  l  efpace  de  quarante  jours  ou  de  deux  mois.  La 
fureté  que  M.  A.  trouve  dans  fufage  du  mercure  ,  mérite  une 
attention  particulière  :  il  compare  l’efficacité  de  ce  minerai, 
avec  l’efficacité  des  remedes  qu’on  oppofe  aux  autres  mala¬ 
dies  :  cette  comparaifon  nous  donne  une  haute  idée  des  fuc- 
cès  de  ce  Doéteur  dans  le  traitement  de  ces  maladies.  Il  ne  fe 
flatte  point,  il  ne  veut  pas  nous  en  impofen  il  avoue  que  de 
cent  ( c )  malades  confiés  à  fes  foins,  il  n’y  en  a  que  cinquante 
qui  aient  le  bonheur  d’échapper  à  fes  remedes  ou  à  leurs  maux  : 
au  contraire,  ajoute  fil,  prefque  tous  les  maux  vénériens  trou¬ 
vent  dans  le  mercure  un  remede  infaillible. 

Malgré  ces  fuccès  que  M.  A.  nous  promet,  les  remedes 
préfervatifs  qu’il  décredite,  feroient  bien  préférables  à  la  fali- 
vation  ;  auffi  ont-ils  épuifé  iinduftrie  de  ceux  qui  en  ont  eu 
le  plus  de  befoin.  Vous  n’ignorez  pas,  Moniteur,  les  tentatives 
qu’a  fait  le  libertinage  pour  échapper  aux  dangers  des  plaifirs  de 
l’amour  :  comment  vous  exprimerai-je  une  invention  où  l’on 
a  crû  trouver  quelque  fureté  dans  les  dangers  auxquels  on  s’ex- 
pofe  avec  tant  de  facilité  f  Dans  un  pas  fi  gliffant  je  devrois 
vous  renvoïer  à  M.  A.  il  vous  apprendroit  qu’on  a  imaginé 
un  efpece  demafque  qu’on  fait  d’une  peau  très-déliée.  N’allez 
pas  croire  que  ce  foit  un  mafque  du  vifage  ;  c’eft  un  fac  dont 
le  nom  fingulier  (d)  n’a  pas  échappé  à  l’érudition  de  notre  Do¬ 
cteur  :  on  s’eft  flatté  qu’en  fe  cachant  dans  cet  efpece  de  four¬ 
reau,  on  pouvoit  braver  la  contagion  des  maux  vénériens: 


(*)  Pour  ne  pas  laiffer  échapper  un 
mifèrable  proverbe  ,  M.  A.  nous  dit,  pag. 
3  41.  morbus  ferocijfimus profiigetur  tuto, 

CITO,  IMO  YERO  JUCUNDE. .  .  TUTO,  nam* 

que  ex  centum  Agrotantibus  nullum  qui 
mercurii  ufumelius  non  habeatreperias..., 
ciTo  ,  nam  curatio  omnibus  numeris  ab~ 
foluta  efi  intra  30.  aut  40.  dies  ,  •uel  ad 
fummum  intra  menfes  duos. . .  Jucunde, 
quia  non  ita  moleflum  efl  remedium  ac 
*vnlgo  cr&diiur.  V oiçi  la  force  &  la  j  uftelfe 


du  raisonnement  de  M.  A.  ce  remède  n’eft 
pas  auffi  fâcheux  qu’on  le  dit ,  donc  il  eft 
agréable. 

( [b )  Cet  article  eft  plus  long  que  les 
deux  autres. 

( c )  Ea  optima  cenfeatur  medicina,  qaa 
inter  centum  Agros  quinquaginta  perfeâe 
confanantur.  pag.  341. 

(d)  Folliculos  A,nglicè  condum  aî- 
étos.  pag.  183, 


o 
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malheureufement  cette  reffource  eft  imaginaire  félon.  M.  A* 
pour  la  profcrire,  l’érudition  ne  lui  a  pas  été  inutile.  Je  me 
r af elle 3  dit-il  au  fujet  de  ces  facs  préfervatifs,  une  sça vante  que- 
filon  qiion  faifoit  autrefois .  On  de  mm  doit-  s  il  ne  fallait  pas  compter 
parmi  les  morts  ceux  qui  volage  oient  fur  la  mer ,  puifqn ils  n  étaient  f  em¬ 
parés  de  la  mort ,  que  par  une  planche  de  tépaifieur  de  quatre  doigts * 
On  peut  demander  avec  autant  de  r aif  on  9  s'il  ne  faut  point  compter 
parmi  les  corps  infectés ,  ceux  qui  ne  font  éloignés  de  l'infeélion  que 
de  l' épaijfeur  dune  pellicule  très -fi ne.  Horace  difoit  qn il  fait  oit  avoir 
un  cœur  de  rocher  çr  muni  dtun  triple  airain  >  pour  s'expofer  a  la  f  u¬ 
reur  des  flots  :  mais  ce  ne  fi  pas  autour  du  cœur  qu'il  faudroit  avoir 
une  telle  cuirajje  3  lorfque  fans  autre  a  finance  que  celle  que  peut 
donner  une  pellicule  très-mince ,  on  fie  plonge  dans  un  gouffre  a  in- 
fetfion.  Non  pellicula *  sed  robur  et  æs  triplex  cir~ 
ca  penem  esse  deberet.  [a)  Pour  mieux  montrer  les 
dangers  auxquels  on  eft  expofé  dans  le  fac ,  M.  A.  rapelledo- 
élément  le  malheur  d’Achille?  le  fac  *  dit- il,  ne  couvre  pas  les 
aines  >  le  virus  peut  donc  rejaillir  fur  les  environs  qui  font  par  confié 
quent  ouverts  a  la  contagion  :  Envain  Achille  étoit-  il  invulnérable 
jufquau  talon  ;  celte  partie  expofée  aux  bleffures ,  a  été  la  caufe  de  fi 
perte .  Du  talon  d’Achille  M.  A.  vient  au  Poëte  Virgile.  Ce 
Poète,  dit-il  à  ceux  qui  font  partifans  du  fac  préfervatif ,  ce  Poète 
fouhaitoit  que  ceux  qui  avoient  quelque  goût  pour  le  Poète  Bavius 
trouva  fient  des  charmes  dans  les  vers  de  Mavius .  Je  fouhaite  de 


(fi)  Memint  h  and  tnscite  olim  qu&ri  ab 
antiquorum  quodam ,  num  inter  mortuos 
recenferi  deberentyqui  alto  mari  navigant, 
ut  qui  a,  morte  tantum  diftarent  ligned 
tabula  quatuor digitos  lata;  haud  mmori 
jure  quAripvffe  arbitror ,  num  inter  infe- 
Bos  connumerari  debeant ,  quicumque  ab 
infection  e  quotidienon  abfuntnifi  pelli¬ 
cula  su  B  t  ix  i)  bibula,  permeabili ,  ple- 
rumque  lacera .  Illisfant  non  pellicula 

ÏRAKILIS  ,  SED  ROBUR  ET  ÆS  TRIPLEX 
ESSE  DEBERET  CIRCA  PENEM,  QUI  PAR¬ 
TE  M  E AM  TAM  FACîLEM  AD  CONTAGIO- 
»EM.  IMPURISSIMO  MERETRICUM  BA- 
RATHRO  AMANT  GOMMITTERE.  Bfto  ta - 
men  ;  perftet  toto  opéré  folliculus  &  in - 
teger  éc  impervius  ; . .  necpubem  mim>nec 


inguina  obveftit  ille*  . .  Gpuid  olim profui? 
Achilli  reliquum  corpus  vulnerari  non 
pofie,ft  calcanéum  vulneri  patuit ,  undg 
cecidit  ?  tgpuid  pariter  profuturum  eft  ga<, 
neonibus  illis  mentulam  ingrejfuro  conta - 
gio  imper viam  efte ,  fi  contagium  idem  pof 
funt  admittere  pubes  &  inguina . . .  Opta- 
bat  ohm  virgilius  ut  Mavii  amarent  car— 
mina ,  quicumque  Bavium  non  odi  fient  : 
fie  ipfe  optandum  ejfe  puto  >ut  illis  quibuf— 
cumque  circa  jecur  ulcerofum  malefanus 
amor  f&vit>eo  venerem  tantum  p  a  Bo  ex — 
periri  detur ,  quo  venerea  voluptas  ,  qu& 
in  intimo  conta  Bu  reftdet ,  ita  obtunditur  T 
&  hebetatur  ,  ut  concumbentium  neuter 
hymen&um  canat ,  vel  canut  uterque  ferb 
fine  f en f u .  pag.  184., 
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meme  que  ceux  qui  brûlent  d' un  amour  fi  infenfé ,  NE  PUISSENT  le 
SATISFAIRE  QUEN  SE  RENFERMANT  DANS  CE  SAC  QUI  EMOUSSE 
NECESSAIREMENT  LA  VIVACITE  DU  PLAISIR,  QUI  EMPESCHE 

QUON  entonne  le  chant  i>es  noces  dans  un  trans¬ 
port  MUTUEL. 

C’eft  ainfi,  M.  que  1  érudition  orne  les  fujets  les  plus  fom- 
bres  entre  les  mains  de  M.  A  :  la  Poëfie  même  porte  l’abon¬ 
dance  dans  les  matières  les  plus  ftériles  que  traite  ce  Do&eur  5 
il  trouve,  comme  vous  le  verrez  >  les  réglés  des  friâions  dans 
l’Eunuque  deTerence  :  (a)  vous  ne  ferez  pas  fans  doute  de  ces 
lecteurs  feveres,  qui  condamnent  toujours  un  écrivain  à  la  fé- 
chereffe,  à  la  précifion,  à  une  retenue  fcrupuleufe.  Quelle 
petiteffe  d ’efprit ,  difoit  un  de  ces  Critiques,  ne  montre  pas  un 
auteur  qui  fait  un  long  commentaire  fur  l’extravagante  ôc  fu¬ 
tile  invention  de  quelque  miférable  libertin  5  qui  aux  dépens 
de  la  jufteffe,  de  la  précifion  ôc  de  la  décence,  cherche  à  or¬ 
ner  cette  découverte  honteufe,  d’une  érudition  pédantefque* 
qui  ofe  faire  un  fouhait  qu’on  pourroit  appeller  déteftable,  fi 
rimprudence  ne  l’avoit  formé,  puifqu’il  a  pour  objet  un  obfta- 
cle  à  la  génération  > 

La  dureté  d’une  telle  critique  ,  bleffera  fans  doute  votre  in¬ 
dulgence  naturelle  5  une  littérature  aufii  bien  ménagée  que 
celle  de  M.  A.  excufera  même  dans  votre  efprit,  quelques 
défauts  qui  vous  ont  révolté  dans  le  traité  de  Morbis  Venereis . 
Vous  m’avez  dit  fou  vent  que  notre  Cenfeur  dédaigne  la  nou¬ 
veauté  5  il  eft  vrai  qu’il  ne  fe  refufe  pas  aux  idées  des  autres  1 
n  a-t’il  pas  raifon  ?  Cela  épargne  beaucoup  de  peine.  C’eft  ainfi 
qu’avec  les  yeux  feuls  6c  de  la  mémoire ,  on  produit  de  gros 
volumes  5  c’eft  là  le  goût  de  ce  Doêteur  :  il  a  donc  adopté  les 
préjugés  même,  ôc  les  fautes  des  autres  écrivains  ?  Il  a,  par 
exemple  ,  copié  exaâement  les  erreurs  du  Bocfteur  Freind 
{ b  )  fur  l’origine  de  la  v croie  :  il  a  feulement  enchéri  fur  ce 


(æ)  Pour  prouver  que  tes  dotes  du  mer¬ 
cure  &  le  nombre  des  friétions,  ne  pou- 
voientetre  afTujetties  à  aucune  régie  con¬ 
fiante  &  univerfelle ,  M.  A.  cite  des  vers 
de  1’Eutmque  de  Terence,  pag.  382,. 

( b )  Le  Doéleur  Freind,  page  %66,  de 


fon  Hifloire  de  la  Médecine  ,  parle  de 
l’origine  des  maux  vénériens";  il  prétend 
prouver  que  c’eft  une  maladie  nouvelle  ; 
mais  il  ne  dilîimule  pas  qu’il  fembie  que 
les  anciens  en  avoient  quelques  connoiP 
lance,  U  avoue,  pag.  270.  que  ce  ne  fer 
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Médecin  en  forçant  les  expreffions  des  anciens  auteurs,  en  y 
recherchant  un  fens  détourné.  - 

Nous  renvoions  cette  difcuffion  à  un  ouvrage  qui  fera  plus 
court  &  plus  mfbuftif  que  celui  de  M.  A.  Je  vous  rapellerai 
feulement  ce  que  vous  avez  lu  fi  fouvent  dans  les  ouvrages 
des  Anciens  :  dégagez-vous  des  préjugés  vulgaires  5  n’avez- 
vous  pas  trouvé  dans  ces  ouvrages,  des  veftiges  bien  marqués 
des  maux  vénériens  ;  ces  abcès ,  ces  chancres ,  ces  ulcérés  ,  ces 
douleurs  de  la  verge  >  (a)  ces  fluxions ,  ces  ardeurs  d’urine , 
ces  bubons  des  aines ,  tous  ces  maux  rapportés  par  les  anciens 
Chirurgiens  à  un  commerce  impur ,  à  la  contagion  des  fem¬ 
mes  proftituées  5  ces  maux,  dis- je,  ne  font-ils  pas  inconnus  à 
ceux  qui  ne  font  pas  infeÛés  du  virus  vérolique ,  &  n’ofFrent- 
ils  pas  tous  les  caraéteres  des  accidens  vénériens  ?  La  reffem- 
blance  neft-elle  pas  confirmée  par  cette  contagion  qui  porte 
la  pourriture  dans  les  parties  naturelles?  Or  dans  les  ouvrages 
des  Anciens,  cette  pourriture  neft-elle  pas  encore  attribuée  à 
l’impudicité,  à finfeÊflon  des  femmes  publiques? La  lèpre  en- 


roit  pas  fans  quelque  ration  plaufible , 
qu’on  foupçonneroit  qu’ils  avoient  cette 
connoiffance  :  cela  n’empêche  pas  qu'il 
ne  loutienne  hardiment  que  la  vérole  eft 
une  maladie  nouvelle.  M  A.  copie  les 
idées  de  M.  Freind  fans  le  nommer  ;  mais 
il  prend  dans  l’Hiftoire  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  le  ton  décifîf  qu’il  prenoit  en  chaire 
devant  Tes  écoliers.  Il  appelle  fouvent 
hofpes  in  Hifîoria  Medica ,  tout  homme 
qui  penfè  autrement  que  lui.  Nous  ne 
craindrons  pas  ce  titre  de  hofpes  ,  dans 
un  ouvrage  où  nous  q  ferons  nous  écar¬ 
ter  des  idées  de  M.  A.  nous  oppoferons 
à  ce  Doéleur  même ,  le  titre  d’étranger 
dans  la  Médecine,  hofpes  m  praxi.  Et  je 
crois  que  nous  l’appliquerons  heureufè- 
ment. 

(æ)  1®.  Les  écrivains  antérieurs  à  l’é- 
poque  de  Naples ,  attribuent  les  abcès , 
les  ulcérés  de  la  verge  ,  au  commerce 
avec  les  femmes  proftituées  &  infeétées. 
Tels  font  Gordon  &  Guillaume  de  Sali- 
cet,  dont  voici  les  paroles  :  cum  accidit 
ho-mini  in  'virgft  corrnptio . .  »  propter  con* 


cuhitum  cum  fada  muliere.  zQ.  D’autres- 
auteurs  tiennent  le  même  langage,  & 
iis  ne  difènt  pas  qu’une  telle  maladie  fut 
rare.  39.  Piufîeurs  parlent  du  poulain  7 
&  ils  difènt  expreftement,  que  ce  bubon 
vient  de  l’infedion  qui  a  été  communi¬ 
quée  par  des  femmes  publiques  ou  im¬ 
mondes  :  ce  venin  retenu  m  virga ,  di- 
fent-ils ,  regorge  vers  les  aines ,  &  y  for¬ 
me  des  bubons.  4®.  Le  nom  d’ardor  , 
d'arfura ,  d'tncendium  qu’on  donnoit  à 
une  maladie  qu’on  contradoit  avec  les 
femmes  infeétées,  ne  lignifie  -  t’il  pas  la 
chaudepifïe  ?  Or  ne  trouve-t’on  pas  ces 
mots  dans  les  écrits  d’Ardem  qui  vivoit 
au  quatorzième  fîécle  ?  $°.  Laputréfa- 
dion  des  parties  génitales,  de  laquelle 
moururent  le  Duc  de  Lança ftre ,  &  un 
habitant  de  Londre  nommé  Willus ,  cet¬ 
te  putréfadion  ‘attribuée  au  commerce 
des  femmes ,  ne  reftembie-t’elle  pas  a  la 
vérole  ?  6  Nous  rapportons  ici  toutes 
ces  chofes ,  pour  montrer  feulement  qu’¬ 
on  peut  avoir  des  idées  différentes  de  cel¬ 
les  de  M»  Freind  &  de  fou  copifte  M.  A* 
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fin  ne  fortifie*  t’elle  pas  ces  memes  foupçons  ?  Elle  s  évanouit  à 
l’arrivée  de  la  vérole /ou  plutôt  elle  change  de  nom.  Ce  qui 
rapproche  encore  davantage  ces  deux  maladies,  c’elt  quelles 
demandoient  les  mêmes  remedes;  car  la  lèpre,  ou  du  moins^ 
une  efpece de  lèpre,  cedoit aux frictions,  qu’on  poufloit même 
jufqu’à  la  falivation.  Pourroit-on  donc  fouhaiter  quelque  rap¬ 
port  plus  marqué  entre  ces  maladies,  pouf  en  conftater  l’iden¬ 
tité  ?  Mais  nous  n  attaquons  pas  encore  M.  A.  là-deffus ,  nous 
difons  feulement  qu  il  a  copié  les  idées  du  Doèteur  Frein d  Ôc 
de  quelques  autres  :  il  faut  cependant  lui  rendre  juftice  s  s’il  ne 
les  nomme  point,  il  les  dédommage  quand  il  les  cite  dans  des 
détails  inutiles  de  preuves  5  les  mêmes  idées  de  chaque  auteur 
font  rapportées  fcrupuleufement  par  notre  Cenfeur  :  il  ne  fçau- 
roit  faire  grâce  aux  ieéteurs;  il  ne  veut  pas  les  difpenfer  de  lire 
cent  fois  les  mêmes  chofes  en  termes  différens.  (a) 

Ce  n’efi:  pas  la  feule  reffource  que  M.  A.  ait  trouvé  pour 
étendre  fon  livre /les  opinions  les  plus  ridicules  ne  lui  ont  pas 
paru  indignes  d’une  réfutation  férieufe:  les  Médecins  a  voient 
fans  doute  des  lumières  bien  furprenantes  à  la  naiflance  de  la 
verole  ;  car  où  croiez  vous  qu’ils  cherchèrent  la  fource  de  ce 
fléau  ?  Ce  ne  fut  pas  fur  la  terre,  mais  dans  le  Ciel  :  ils  accuferent 
fcavamment  les  feules  conjonctions  des  Planettes.  Or  M.  A. 
s’eleve  en  trois  articles  contre  ces  conjonctions  li  éloignées  de 
nous  :  il  fent  bien  à  la  vérité  qu’il  ne  relie  perfonne  à  défabu- 
fer  là-deflus  :  l’ignorance  même  a  fecoué  le  joug  d’un  tel  pré¬ 
jugé  5  mais  il  eft  emporté  fans  doute  par  le  zele  qui  l’anime  con¬ 
tre  l’erreur.  D’ailleurs,  comment  fe  refufer  le  plaifir  de  parler 
des  influences  des  Planettes  ?  (b)  M.  A.  fait  cependant  quelque 
effort  pour  fe  dérober  aux  attraits  d’une  d06lrine.fi  brillante  :  il 
fe  raproche  enfin  de  nous,  &  pour  nous  raflurer,  il  veut  bien 
nous  prouver  qu’on  ne  peut  attribuer  les  Maladies  Vénériennes 
ni  au  chaud*  ni  à  Y  humide,  ni  aux  pluies ,  ni  à  Cair ,  ni  aux  faifons» 
(f)  Ne  le  blâmez  pas  avec  trop  de  précipitation.  On  ne  fçauroit 

(æ)  Une  des  reflburces  de  M.  A.  pour  les  pages  41.  43.  44.  4^,  jo.fi.6f.  66, 
faire  un  volume  in-40.  a  été  de  rappor-  67.  71*  &c. 
ter  de  longs  pacages  de  divers  auteurs,  (£)  Page  42. 
qui  ne  difent  que  la  même  çhofe.  Voïez  (0  Page  43» 
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allez  épuifer  la  fource  des  conjectures  qui  fe  gliffent  tous  les 
jours  dans  la  Médecines  elle  marche,  pour  ainfi  dire,  dans 
un  efpece  de  cercle  de  préjugés  ôc  d’erreurs  :  vous  fçavez 
•  combien  de* graves  Médecins  ont  rejetté  fur  un  air  pluvieux, 
les  fruits  cuifans  des  plaifirs  de  l’amour:  nos  Docteurs  tou¬ 
jours  flotans  dans  lmcertitude  de  leur  art,  pourroient  bien  re¬ 
venir  à  ce  s  idées.  Ceft  fans  doute  pour  leur  épargner  ce  re¬ 
tour  honteux ,  que  M,  A.  leur  adrefie  deux  articles  :  le  fécond 
eft  fort  long,  comme  le  demande  l’importance  du  fujet?  mais 
le  premier  dans  fa  brièveté ,  renferme  certainement  des  preu¬ 
ves  fans  répliqué.  £uoi?  dit  fçavamment  ce  Dodeur,//  les 
maux  vénérien  f  doivent  leur  origine  a  un  tems  pluvieux ,  ri aur oient- 
ils  pas  du  plus  fouvent  in / étrier  le  monde  avant  l' année  1494.  car 
rieft-il  pas  hors  de  doute  qu auparavant  il  y  a  Jouvent  eu  des 
tems  chauds  &  humides  ? 

Les  fables  les  plus  groflleres  fur  l’origine  de  la  vérole,  n’ont 
pas  paru  moins  importantes  à  M.  A.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
ici  de  toutes  les  chimères  fur  lefquelles  les  Médecins  qui  fu¬ 
rent  témoins  des  premiers  ravages  de  la  vérole  ,  jetterent 
des  foupçons.  Il  y  en  eut  qui  trouvèrent  dans  un  fimple  ab¬ 
cès,  l’origine  de  tant  de  maux;  d’autres  accuferént  les  puits 
empoifonnés;  (a)  quelques-uns  nous  ont  parlé  d’un  vin  infé¬ 
ré  par  le  fang  des  lépreux.  M.  A.  fe  rappelle  d’abord  tout  ce 
qu’il  a  pu  raflembler  (h)  fur  Finfedion  des  puits  ou  des  fontai¬ 
nes?  il  cherche  divers  exemples  de  cette  mfedion ,  dans  les 
iiecles  qui  ont,  félon  lui,  précédé  la  vérole.  Ces  recherches 
étrangères  àfon  fujet,  ne  font  pas  inutiles  pour  groflir  un  ou¬ 
vrage.  Mais  il  fçait  leur  donner  encore  plus  de  volume  en 
leur  prêtant  les  richeffes  de  fon  érudition  5  elle  le  jette  dans 
une  efpece  d’yvrefTe ,  femblable  au  délire  des  Chevaliers  er- 
rans:  dans  leurs  excurfions,  tout  leur  paroiffoit  digne  de  leurs 
coups,  Tranfporté  du  même  amour  pour  la  gloire,  M.  A. 
pourfuit  dodement  1  ignorant  Fioraventi,  il  l’accable  férieu- 
ièment  de  raifons.  Ce  miferable  Empirique  nous  allure  que 
les  foldats  s’étoient  nourris  de  chair  humaine;  que  ce  dé- 
îeftable  aliment  avoir  porté  dans  notre  armée,  les  feniences 

O  Page  44?  (J>)  Page  4** 
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des  maux  vénériens.  Pour  renverfer  cette  opinion  il  en  a  coûté 
à  M.  A.  de  grands  efforts  de  phiîique  :  (  a  )  mais  ces  efforts 
n’ont  pa$  ralenti  fon  ardeur  5  il  a  crû  quil  pouvoit  perdre  de 
vue  l’objet  de  Ton  ouvrage,  pour  achever  la  défaite  des  Char¬ 
latans.  Notre  DoÛeur  ne  veut  pas  que  nous  ignorions  leurs 
fourberies 5  avec  fa  précifion  ordinaire,  il  ménage  à  ces  four¬ 
beries,  une  place  dans  fon  ouvrage.  Vous  fçavez  qu’un  de  ces 
.  avanturiers ,  amufa  la  curiofité  des  fcavans  à  Paris  en  1727.  par 
une  fuppofition  groffiere  :  chaque  fluide  du  corps  humain  four¬ 
mille  de  vers,  difoit-il;  il  montroit  hardiment  ces  vers  dans 
un  efpece  de  microfcope,  où  il  avoit  foin  d’infmuer  des  li¬ 
queurs  préparées  félon  les  vues  :  cette  fourberie  n’a  nul  rap¬ 
port  avec  les  maladies  vénériennes?  mais  elle  a  ajouté  au  livre 
de  M.  A.  deux  grandes  pages  in-40. 

Après  cette  grande  dépenfe  d’érudition  &  de  phifique ,  M.  A: 
vient  à  la  véritable  origine  de  la  vérole;  mais  cette  origine  n’eft 
établie  dans  fon  livre,  que  fur  une  compilation  de  paffages  diffus 
&  entaffés  fans  choix  :  ce  qui  eft  plus  infupportable,  tous  ces 
détails  font  mêlés  de  traits  hift oriques  entièrement  étrangers  aux 
maux  vénériens.  Dès  la  fécondé  page  de  fon  livre ,Srnè  peur 
ré  lifter  aux  digreffions  que  lui  préfente  fa  vafte  literature  5  il  s’agir 
de  prouver  que  les  maladies  vénériennes  étoient  ignorées  des 
anciens  Grecs  &  des  Romains '.dans  quelles  fources  croïez-vous 
qu’il  cherche  des  preuves  de  cette  heureufe  ignorance  ?  C’efl: 
dans  1  Hiftoire  des  écueils  qu’ont  trouvé  nos  Rois  parmi  les  piai- 
firs  de  l’amour  :  il  rappelle  leurs  intrigues  ô£  les  repentirs  dou¬ 
loureux  qui  les  ont  fuivies  quelquefois.  Mais  voici  un  écart  qui 
éloigne  bien  plus  notre  Doéleur  des  maladies  vénériennes* 
(b)  Les  foldats,  par  exemple,  qui  avoient  fervi  fous  Chrifto» 
phle  Colomb, avoient  infeété  l’armée  d  Italie,  félon  M.  A.  mais 


(*)  Ibid.  &  page  91. 

(£)  Nihilominus  tamen  confiât  aper- 
to  hiPcoricorum  teftimonio  à  primo  luis 
venereæ  ingreffu,haud  longo  fcilicet  tem¬ 
po  ris  intervalle,  Principes  virbs  non  pau- 
cos  eo  morbo  jam  laborafTe ,  nempe  Ca~ 
roium  V.  Imperatorem. . . .  Francifcum 
I.  Gallorum  Regem ,  qui  luem  ab  uxore 
Biercatoïie  ferrarii  contraxit unde  diu 


ma  ie  habit  us  fupremum  diem  tan  dent 
obiit. . .  .  Carolum  I  X.  qui  caruncuiâ^ 
virgæ  ex  virulentâ  gonorhœa  ægrotavit. .  * 
Henricum  III.  qui  dum  è  Polonia  Irf 
Gallias  rediret  poft  mortemfratris  Caro- 
li  I X.  à  feorto  ,  quocum  Venetiis  rent 
habuit,  virulentam  gonorhœam  conce- 
pit. . . .  Henricum  IV.  qui  &  ipfe  morbo 
eodem  infe&us  fuit,- 


» 
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pour  aboutir  à  cette  armée  ,  il  remonte  aux  Vêpres  Sicilien¬ 
nes  ,  à  la  mort  de  Louis  XL  aux  Traités  de  Charles  VI IL  &  de 
Ferdinand  y  à  leurs  démêlés,  à  leurs  Jmbaffadeurs ,  à  leurs  Géné¬ 
raux  y  à  leur  guerre  ouverte  3  à  leur  fuccès,  à  leurs  malheurs .  De 
tout  ce  fçavant  détail  M.  A,,  conclut  *  que  quelques  foldats 
portèrent  la  vérole  dans  l’armée  des  François  &  des  Efpa- 
gnols.  (al  Dans  un  même  ouvrage,  on  a  donc  le  plaifir  d  ap- 
prendre  l’hiftoire  des  Princes,  des  Roïaumes,  des  maladies 
vénériennes  :  les  généalogies  mêmes  ne  font  pas  négligées 
dans  les  écrits  de  M.  A.  il  eft  vrai  qu  elles  peuvent  avoir  quel¬ 
ques  liaifons  avec  la  vérole.  Dans  la  généalogie  dune  Mai- 
fon ,  on  peut  trouver  quelquefois  une  généalogie  de  maux, 
que  la  galanterie  a  tranlmis  de  pere  en  fils.  M.  A.  a  trouvé  fans 
doute  une  telle  genealogie  dans  la  mai  Ton  des  Comtes  de 
Flandres;  car  au  fujet  d’une  confultation  fur  quelque  maladie 
fufpecte,  qui  inquiétoit  le  Seigneur  de  Vraet 3  ce  Doéleur  nous 
dévelope  fcrupuleulement  la  fuite  des  ancêtres  de  ce  Seigneur. 
Si  les  Antiquaires  font  curieux  de  cette  généalogie,  ils  n’ont 
qu’à  lire  la  fécondé  lettre  de  notre  Cenfeur. 

L’érudition  tranfporte  M.  A.  de  l’Italie  dans  les  Mes  An¬ 
tilles;  ces  Mes  font,  félon  fa  décidons,  la  fource  des  maux 
vénériens  qui  ont  infecté  l’Europe;  mais  fes  conjeétures  fur  les 
caufes  qui  attachent  de  telles  maladies  à  des  climats  fi  éloi¬ 
gnés,  font  auffi  frivoles  que  remplies  de  contradiêtions.  Dans 
ces  Mes,  félon  M.  A.  le  ciel,  l’air 5  le. terrain  (b)  peuvent  jet- 
ter  les  premières  femences  des  maux  vénériens  ,  c’eft-à-dire 
que  dans  les  Indes  il  adopte  des  idées  qu’il  a  condamnées  en 
Italie  :  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qu’il  a  méprifé ,  il  revient 
à  la  chaleur,  à  la  pluie,  aux  exhalaifons.  Eclairé  fans  doute 
de  nouvelles  lumières ,  il  voit  dans  ces  caufes  communes,  les 
caufes  de  la  verole  ;  il  trouve  entre  ces  caufes  &  le  virus, une 
liaifon  que  nous  ne  fçaurions  apperçevoir.  Après  les  avoir  éta- 

(et)  Page  <)  i.  les.  Il  faut  d’abord  remarquer  qu’en  plu- 

( b )  M.  A.  s’égaie  en  lîx  pages  in-4®.  lîeurs  endroits  des  Indes ,  en  plufîeursen- 
en  nous  donnant  feulement  des  conjeo  droits ,  dis-je,  qui  font  plus  chauds,  on 
tures  qui  n’ont  d’autre  objet  que  cette  n’y  trouve  pas  de  telles  maladies  ende- 
queftion  ;  Ravoir  pourquoi  la  vérole  eft  miques,  mais  aux  Antilles ,  M.  A.  lailît 
pue  maladie  particulière  aux  Ifles  Antii-  tomes  les  caufes  les  plus  frivoles,  p.  5^. 

blies 
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blies  par  de  longs  difcours,  il  fe  défie  cependant  de  leur  effi¬ 
cacité  ;  mais  dans  cette  défiance  il  entre,pour  ainfi  dire,  dans  un 
nouveau  jour  >  il  peut,  dit-il,  nous  dévoiler  des  caufes  qui  font 
bien  plus  efficaces  :  découverte  finguliere!  C’eft  le  fang  des 
menftrues  qui  eft  dans  les  Antilles,  la  fource  de  la  verole?  ce 
fang,  dis-je,  ou  ce  poifon  prétendu  fi  fatal  au  Poète  Lucrèce > 
ce  làng  qui  eft  fans  force  dans  nos  climats  ôc  dans  les  Indes  mê-> 
mes.  M.  A.  n’a  pourtant  que  fon  imagination  pour  garant  de 
cette  malignité  virulente  qu’il  fuppofe  dans  le  fang  menftrueb 
il  eft  vrai  que  fon  érudition  trouve  des  reffources  fort  ancien¬ 
nes  &  fort  inconnues  :  il  a  découvert  dans  l’ouvrage  de  Pline 
des  idées  qui  peuvent  confirmer  la  virulence  du  îang  menf- 
truel.  Selon  ce  Naturalifte,  ce  fang  porte  la  ftérilité  dans  les 
champs,  brûle  les  herbes,  détache  les  fruits  des  arbres,  ternit 
de  loin  féclat  des  miroirs  &  de  Fy voire,  jette  dans-  des  accès 
de  rage  les  animaux  qui  en  avalent  :  un  fil  trempé  dans  ce  fang 
a  une  aétion  furprenante  fur  le  bitume,  ôcc.  Ce  ne  font  pas  là 
des  préjugés  de  l’ignorance  félon  M.  A.  (a)  il  ne  rejette  pas  ces 
propriétés  merveïlleufes ;  si  elles  sont  véritables,  dit-il.  Re¬ 
marquez  bien  ce  f ,  (car  c’eft  un  Doéteur  en  Médecine  qui 
parle)  si  elles  sont  véritables  ,  dit  M.  A.  c’eft  dans  les  Ifles 
Antilles  qu’elles  doivent  trouver  des  témoignages  qui  dépo- 
fent  pour  elles?  c’eft-à-dire  que  Pline  qui  ne  connoifloit  point 
les  Antilles ,  a  dévoilé  le  poifon  qui  infecte  ces  Ifles  >  il  ne 
croïoit  pas  avoir  des  lumières  qui  s’étendiffent  fi  loin  ;  mais 
quoiqu’il  en  foit ,  c’eft  de  ce  poifon ,  c’eft  de  cette  caufe  plus 
efficace,  que  M.  A.  fait  éclore  dans  les  Antilles,  le  virus  vénérien* 
Avant  de  nous  expofer  à  l’horreur  des  maux  vénériens , 
M,  A.  confole  les  fiécles  futurs: les  maladies  vénériennes,  fe- 

(/?)  Il  y  a,  dit  M.  A.  des  caufès  plus  quibus  in  fédéré  ,  décidant ;  fpeculorutn 
efficaces,  pofiunt  multo  efficaciora  propo-  falgor  adfpeBu  ipfo  bebetatur  ,  actes  ferri 
ni ,  fie  dèmum  videntur 3  si  modo  ver  a  pr&firingitur  eborifque  mtor,  alvei  apium 
sint  ,  de  menfiruis  mulïerum  qu&  calidio-  moriuntur ,  &  in  rabiem  aguntur  guftate 
res  regiones  incolunt,  pofie  ea  tantum  intel-  eo  canes...  quin  &  bituminum  fequax 
ligi  qu&  Plinius  ait  iib.  7 .natur  bifior ...  ait 0 qu  'm  ac  lenta  natura  in  lacu  jtidua 
Nibil,  mquit ,  facile  reperiatur  millier um  certo  tempore  anni  fupernatans  nequitfibb 
projîuvio  magis  monftrificum  ;  fierilefcunt  avellt  ad  omnem  contaêiam  adb&rens  9 
tact  a  fr  tiges ,  moriuntur  in  fit  a,  exuruntur  pr&terquam  filo  quod  taie  virus  infecerit,, 
hortorum  germma  ,  &  fruttus  prbomm,  Voilà  ce  çjve  rapporte  M.  A. 
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lonM.  A.  par«â^w9t  bien  plus  terribles  à  leur  naifla nce:  cela* 
n’eft  pas  furprenanc  ,  rien  ne  s  oppofoit  à  leurs  ravages  5  mais  en 
s’éloignant  de  leur  origine,  elles  ont  trouvé  des  remedes  effica¬ 
ces  ?  leur  venin  n’a  donc  pu  ffiire  de  nouveaux  progrès ,  il  s’eft 
même  éteint. ou  affoibli  en  partie.  Etonnés  de  ce  relâche,  les 
Médecins,  ont  pris  leur  effor  ordinaire,  c’efb à-dire  qu’ils  fe 
font  jettés  dans  des  conje&ures;  les  maladies  vénériennes  ont 
été  à  leurs  yeux  des  maladies  épidémiques  :  de  même  que  la 
violence  de  ces  maladies  s’éteint  par  degrés, la  verole,  félon 
les  Médecins ,  gerd^ft.  malignité  dans  fon  cours  :  affurez  donc 
que  le  virus  efSmom^aâif,  ils  fe  font  tranfportés  dans  l’avenir  $ 
M.  A.  les  y  a  fuivisj  il  y  a  vu  clairement  avec  eux,  l’extinétion 
totale  des  maladies  vénériennes  ;  (  a  )  il  la  promet  du  moins  à 
nos  fucceffeurs  :  ( h )  dans  cette  idée  flatteufe  pour  eux,  il  répond 
férieufement  à  des  objeftions  5  mais  il  eft  bien  fâcheux  que  de 
telles  promeffes  n’aient  pour  fondement  dans  le  livre  de  M.  A. 
que  de  vaines  citations,  que  des  fuppofitions ,  que  des  excès 
d’imagination,  qu’un  babil  fans  bornes. 

Le  refie  de  l’ouvrage  n’eft  pas  moins  allongé  par  des  diffi 


(a)  M.  A.  auroit  bien  du  imiter  le 
grand  Fernel,  qui  rapporte  en  peu  de 
mots  les  délires  des  Médecins  fur  l’origi¬ 
ne  de  la  vérole;  ce  grand  Médecin  n’é- 
îoit  pas  auflî  crédule  que  M.  A.  Hune 
iuem ,  dit-il,  nifi  Deus  mux.  opt.  fua  cle* 
mentid  ipfe  extingdt  dut  efrenem  homi- 
num  libidinem  tempereti  numqudm  exiin «■ 
ttum  iri ,  fed  fore  humdno  generi  comi~ 
tem  &  immortdlem  crediderim ,  Selon  ce 
.grand  homme ,  il  efb  fort  incertain  li  la 
«vérole  a  eu  réellement  des  accidens  plus 
terribles  par  eux  -  mêmes ,  ou  s’ils  n’é- 
toient  pas  tels ,  parce  qu’ils  étoient  né¬ 
gligés.  Il  n’y  a  aucune  raifon  folide  qui 
pmifs  faire  croire  que  le  principe  de  là 
vérole ,  s’ufe  pour  ainfi  dire ,  &  s’affoi- 
blit  en  lui  -  meme ,  comme  s-’ afloiblît  le 
principe  des  maladies  épidémiques,  lors¬ 
qu’elles  ont  continué  pendant  quelque 
tems.  20.  On  ne  fçauroit  non  plus  aifu- 
rer,  fur  le  ftlence  des  auteurs ,  que  quel¬ 
ques  accidens  qui  accompagnent  au jour- 
ii’hui  la  vérole ,  ne  parurent  point  au 


commencement.  On  croioit  ,  par  exem-- 
ple,  que  la  chaudepîife  n’avoit  paru  que 
cinquante  ans  après  l’époque  de  Naples.' 
Cependant  il  en  eft  fait  mention  dans 
l’ouvrage  de  Bethancourt  imprimé  en 
1^27.  Il  en  eft  fans  doute  de  même' du. 
bubon ,  que  M.  A.  a  marqué  parmi  les 
accidens  qui  ne  parurent  pas  d’abord  avec 
la  vérole.  Ce  quieftftngulier ,  c’eft. qu’il 
adopte  le  rapport  de  cet  auteur,  p.  462» 
&  il  ne  veut  pas  ajouter  foi  à  la  même 
oblervation  faite  par  Paracelfè ,  qui  écrit 
fept  ou  huit  ans  après  ;  mais  revenons 
aux  bubons. Les  premiers  auteurs  afturenf. 
qu’il  fiirvenoit  des  tumeurs  &  des  fc ir¬ 
idiés  dans  toutes  les  glandes  ,  pourquoi 
en  excepter  les  glandes  des  aines  ?  M.  Ac¬ 
tionne  à  ces  minuties  conjeéhirales  10». 
pag.  in-40.  voïez  la  page  65.  &  7  r. 

(b)  Le  titre  feul  du  Chapitre  13.  an¬ 
nonce  une  prophétie.  Le  voici  :  De  pe - 
riodis,  quds  pr&fdgire  licetluem  veneream- 
impofteruin  hahitnram . .  c. 


cuffiotis  frivoles  5  fauteur  ignore  cet  art  d’abréger,  qui  réduit 
les  chofes  à  leur  principe  ,  celles  qui  fe  réduifent  au  même 
genre ,  ôcàla  même  efpece,  qui  ne  préfente  ni  nulle  différence, 
qui  doivent  former  un  tout,  qui  par  leur  identité  (a)  épargnent 
à  Fefprit  la  peine  de  les  divifer,  de  les  féparer:  toutes  ces  cho* 
fes  que  l’unité  réunit,  font  étalées  dans  des  articles  particuliers» 
c  eft- à-dire  que  les  objets  qui  font  renfermés  dans  les  autres, 
fe  préfentent  à  M.  A.  comme  des  objets  détachés  5  ne  fçachant 
pas  les  lier  par  leur  rapport,  il  les  préfente  fous  une  longue 
fuite  de  chiffres  qui  en  font  toute  la  liaifon  dans  fon  ouvrage. 
J’en  appelle  au  témoignage  ou  à  l’ennui  des  lecteurs. 

Ce  qui  eft  le  plus  impénétrable ,  n’a  pas  découragé  M.  A.  il 
aime  mieux  hazarder  des  idées  frivoles*  que  d’avoüer  une  ignoi 
rance  qui  eft  bien  plus  excufable.  Par  exemple*  la  nature  du 
virus  vénérien  nousparoîtun  de  ces  fecrets  que  la  Phifique  ne'~ 
nous  dévoilera  jamais?  mais  M. A.  croit  fans  doute  avoir  pénétré 
ce  miftere?  il  l’expofe  avec  une  étendue  qui  montre  au  moins 
qu’il  fçait  l’art  de  deviner  :  (£)  ces  voies  infenfibles  par  les¬ 
quelles  le  virus  s’infmue  dans  le  corps  ,  font  ouvertes  à  fes 
yeux ,  ou  aux  yeux  de  fon  imagination  :  à  travers  des  routes 
învifibles,  il  fuit Fa&ioir de  ce  venin,  il  prétend  en  expliquée 
la  multiplication,  les  déguifemens  :  M.  A.  veut  forcer,  poue 
ainfi  dire,  la  nature  dans  fon  obfcurité  :  il  détermine  hardi-* 
aient  le  rapport  du  virus  avec  certaines  parties  du  corps.  Ce 
virus  comme  vousfçavez,  eft  bifarre  dans  fes  effets;  il  forme 


(V)  On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux,  par 
exemple,  fur  la  page  1 67.  &  168.  on  y 
verra  cette  plaifànte  divilîon  par  chiffres. 
l°.  Dans  la  gonorhée  il  faut  faire  une 
faignée  du  bras  ,  &  la  réitérer  félon  les 
forces  du  malade  ,  &  félon  la  violence 
des  fimptbmes.  zp.  Il  faut  faigner  plus 
abondamment  dans  la  gonorhée  qui 
eft  accompagnéed’inflammation  érehfse- 
lateufè  ou  phlegmoneufè.  C’eft  comme 
fl  je  difois  i°.  il  faut  faigner  beaucoup 
dans  les  accidens  violens  de  la  gonorhée. 
z°.  U  faut  faigner  beaucoup  dans  l’inflam- 
rnation ,  qui  eft  un  accident  violent  de  la 
■gonorhée,  Ainfî  dans  une  identité  de  re~ 


medes  &  d’obj'ets ,  M.  A.  fait  des  divifions 
abfûrdes  :  il  fèmble  que  M.  A.  ait  fait  fon 
livre  fur  des  jeux  de  cartes,&  qu’en  raffem- 
blant  les  matières  du  meme  genre,  il  n’ait 
fçû  les  lier  que  par  des  i°.  des  z°.  &c. 

(b)  Après  avoir  démontré  fort  au  long, 
qu’on  prend  la  vérole  par  le  commerce 
qu’on  a  avec  des  femmes  infeélées,M.  A. 
nous  explique  en  16.  pages  in  40.  la  na¬ 
ture  du  virus  vénérien  ,  la  façon  dont  il 
agit,  dont  il  fè  multiplie  ,  dont  ii  Ce  ca¬ 
che  quelquefois  ;  mais  après  une  fi  ample 
differtation ,  nous  n’en  fçavons  pas  plus 
que  fï  M.  A.  n’avoit  rien  éciit,  Voiez.  lâ 
page  82.  jufqu’à  la  104. 
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tantôt  un  chancre,  tantôt  un  bubon  ;  il  s’attache,  pour  ainfi 
dire,  par  préférence  à  quelques  parties,  plutôt  qu'à  d’autres. 
M.  A  devine  ingénieufement  les  caufes  obfcures  de  ces  varia¬ 
tions,  c’eft- à-dire  qu’il  montre  partout  cette  manie  qui  fe  nour¬ 
rit  de  conjectures  ôc  qui  croit  faifir  la  vérité  en  expliquant  ce 
qui  eft  inexplicable. 

Jugez  par-là,  Monfieur,  quelle  fera  la  fécondité  de  M.  A. 
îorfqu  il  parlera  des  remedes:  d'abord  rien  ne  lui  échappe  de 
ce  qui  peut  déveloper  fon  érudition  $  il  y  a,  comme  vous  fça- 
.vez,  des  remedes  oubliés,  abandonnés,  iniuffifans,  incertains 
defaveu  de  tout  le  monde  ;  cependant  malgré  leur  infuffifan- 
ce  univerfelement  reconnue,  ils  lui  ont  paru  affez  importants 
pour  mériter  20.pages  in-40.  (a) 

Après  de  tels  écarts,  vous  ne  ferez  pas  furpris  fi  M.  A.  eft 
fi  difert  fur  le  véritable  remede  >  je  veux  dire  fur  le  mercure  : 
nous  autres  hommes  groffiers  nous  nous  bornons  -prefque  au 
témoignage  des  fens  ;  ils  nous  ont  feulement  appris  que  ce  mi¬ 
néral  souvre  à  travers  la  peau  des  routes  inconnues,  qu’il  porte 
furtout  fon  aCtion  fur  les  glandes  falivaires,  qu’en  parcourant 
tous  les  détours  de  nos  vaiffeaux ,  il  fait  difparoître  le  virus 
.vénérien  5  l’opération  qui  produit  cet  effet  heureux  nous  eft 
suffi  cachée  que  la  nature  même  du  virus.  Ce  qui  confole  la 
foibleffe  de  notre  génie,  c’eft  que  les  efprits  les  plus  éclairés, 
font  tentés  de  croire  que  le  mercure  n’agit  que  par  quelque 
vertu  fpécifique ,  c’eft -à- dire  par  quelque  vertu  inconnue. 
M.  A.  a  une  plus  haute  idée  de  fes  lumières?  il  entre  en  ma¬ 
tière  avec  un  appareil  géométrique ,  il  feme  dès  l’entrée,  des 
demandes ,  deslemmes *  des  corollaires .  (b)  Malheureufement  tous 
ces  noms  confàcrés  à  la  vérité ,  ne  font  dans  l’ouvrage  de  M.  À. 
que  des  titres  de  conjectures  5  il  ralfemble  des  minuties  comme 
des  objets  effentiels  :  fon  imagination  feule  fait,  par  exemple, 
une  longue  analife  du  mercure,  fuit  ce  minerai  dans  les  divi- 
ïions  les  plus  fubtiles  de  fes  parties,  le  conduit  enfin  fur  la 

(a)  Il  n’y  a  d’autres  remedes  reconnus  bois;  pourquoi  donc  traiter  de  ces  reme- 
que  lesfri&ions  mercurieles;  on  ne  trou-  des  en  20.  pages  in-40.  Voïez  la  page 
ve  que  quelques  reffources  lublîdiaires  104.  jufqu’à  la  page  130. 

«dans  le  Gayac,  &  dans  quelque  autre  (£)  Voiezla  p.  130.  jufqu’à  la  p.  i3&. 


peau  ;  là  il  s’arrête  &  nous  débite  des  axiomes  que  vous  admi¬ 
rerez  fans  doute  :  il  faut  avoir  égard,  dit-il,  à  l’état  de  la  peau  s 
celle  qui  eft  la  plus  mince  a  le  moins  de  pores-,  plus  U  peau  eft  nette  s 
moins  les  pores  font  bouchés  5  plus  ces  pores  font  raréfiés  par  la  cha¬ 
leur  ,  plus  ils  font  grands.  Après  avoir  établi  fur  la  mobilité  du 
mercure,  des  axiomes  auffi  effentiels,  il  le  fuit  dans  le  fang ,  il 
y  détermine  fa  vélocité  refpeftive.  (a)  fihfand  les  goûtes,  dit-il, 
de  notre  (ang  du  mercure  font  ISOFERIMETRES ,  elles  perdent  éga¬ 
lement  de  leur  mouvement .  Ces  goûtes  de  mercure  ?  félon  M.  A. 
fubtilifent  les  humeurs  en  les  triturant,  débouchent  par  leur 
impétuofité  les  vaifleaux  des  fehirres- &  des  exoftofes,  elles 
enlevent  tous  ces  obftacles,  qui  leur  réfiftent  quand  ils  ne  font 
pas  véroliques;  enfin  ces  agens  réduifent  le  fang  en  limphe, 
par  conféquent  les  malades  doivent  vuider  cette  prétendue 
limphe  par  la  bouche,  &  voilà  la  caufe  [b)  de  la  faîivation  félon, 
les  idées  de  M.  A.  Le  mercure  eft  donc  fuivant  notre  Dofleur, 
un  affemblage  de  baies  jettées  dans  des  tuiaux  ;  par  leur  im¬ 
pétuofité  elles  brifent  ôc  entraînent  ce  quelles  rencontrent. 
Mais  faétion  de  ces  baies  imaginées  par  des  Philofophes  que 
M.  A.  copie  fervilement >  cette  aétion,  pourquoi  eft-elle  inu¬ 
tile  dans  les  écrouelles ,  dans  le  feorbut ,  dans  le  fehirre  ordi¬ 
naire,  dans  tant  d’autres  maladies  où  il  s’agit  de  rendre  aux 
humeurs  leur  fluidité?  Pourquoi  le  mercure  r/ouvre-t’il  pas  les 
tuiaux  bouchés  ?  Pourquoi  ne  fubtilife-t’il  pas  des  humeurs  grof- 
fïieres  qui  lui  préfentent  cet  épaiffiflement  accufé  par  M.  A  * 
Nous  11e  poufferons  pas  plus  loin  ces  idées  chimériques,  ra- 
maffées  par  ce  Do&eur  dans  la  poufllere  de  l’école  :  fi  vous  en 
êtes  curieux ,  lifez  l’article  où  il  les  étale  avec  tant  de  complai- 
fance  :  vous  avouerez  que  l’aâion  du  mercure  jette  M,  A.  dans 
des  détails  miférables,  que  l’ef^^ie/çauroit  fuivre;  ils  font 
hipothétiques,  inutiles  ;  après  mne^Siongue  differtation  ou 
feait  feulement  ce  que  perlonne  n’ignore,  fçavoir  que  le  mer¬ 
cure  eft  le  remede  des  maux  vénériens. 

(•*)  Nous  prions  les  Phificiens  de  faire  qu’elles  ont  des  diamètres  égaux  ;  la  dif- 
attention  à  cette  proportion  £  curieulè,  férence  de  leur  pelauteur  ne  paroît  fans 
qui  le  trouve  page  134.  iemme  lur  doute  rien  à  M.  A. 
tes  goûtes  de  fang  &  de  mercure  ,  lorf-  (£)  Page  13  7, 


Btms  le  détail  des  maladies  vénériennes,  M.  A.  tfa  feu  rc~ 
préfenter  les  accidens?  qu’en  les  enchaffant  dans  un  ordre  tri¬ 
vial  &  fehoiaftique  ;  tous  font  rafiemblés  fous  les  titres  de 
caufe  ,  de  diagncftic }  de  prognoftic ,  de  curation.  Cette  méthode 
fervile  vous  rapellefans  doute  ce  jargon  du  pédanrifiiie,  qui  s  , 
qmcU  ubi  ,  quare ,  cur  y  quemodo  3  quando .  Un  Philofophe  choifi- 
roit  il  aujourd’hui  cette  efpece  de  formule  pour  y  aliujettir  fe 
idées  ?  S’il  ofoit  la  fuivre  ,  ne  le  regarderoit-on  ^as  comme  un 
génie  fténle  qui  ne  fçauroit  fe  fraïer  une  route? 

Toujours  guidé  par  cette  méthode,  M.  A.  ne  Fa  pas  fuivie 
en  miiërable  copifte,  il  a  renchéri  fur  le  jargon  fehoiaftique  $ 
il  divife ,  il  diftingue ,  il  réduit  tout  en  pouffiere  5  mais  dans 
ces  divisions  même,  il  a  toujours  Fart  de  rapprocher  les  objets 
les  plus  éloignés  ;  ce  qui  a  le  moindre  rapport  avec  les  fujets 
quftl  traite, il  le  faifit  d’abord  comme  une  partie  el-entielle  de 
ce  s  fujets  :  il  reffemble  à  un  homme  qui  eil  monté  fur  un  lieu 
élevé  qu’il  veut  décrire,  mais  qui  en  examinant  cet  endroit, 
porte  toujours  les  yeux  fur  les  objets  qui  n’entrent  nullement 
dans  fon  deflein.  Voici  des  preuves  de  ce  que  nous  avançons; 
nous  nous  femmes  fait  une  loi  de  ne  rien  avancer  fans  démon- 
fixation. 

M.  A.  ne  fça-it  point  féparer  les  maladies  vénériennes  des 
maux  qui  leur  font  étrangers.  Le  virus ,  comme  tout  le  monde 
fcait,fe  répand  fur  toutes  les  parties**  îFy  porte  des  ravages 
quife  déguifent  ms  toutes  fortes  de  formes;  il  peut  donc  être 
la  fource  de  toutes  fortes  de  maux,  ou  du  moins  de  maux  qui 
xelTemblent  à  tous  les  autres.  Vous  croïez  bien  ,  Moniteur, 
que  M.  A.  n’a  pas  manqué  de  faiiir  ce  déguifement;  c  eft  pour 
ce  Docteur  une  occafion  de  parler  de  toutes  les  maladies  5  auffi 
en  fait» il  non  feulement  un  long  &  ennuieux  dénombrement, 
il  nous  préfente  encore  fur  chaque  maladie,  une  differtation  : 
(a)  pourquoi?  Pour  en  raflemfcîer  les  caufes  communes  >  les 
caufes  que  perfonne  n’ignore  5  les  caufes  qui  n’ont  nulle  liaifon 
avec  les  maux  vénériens,  puifqu’elles  ne  font  que  les  caufe§ 
ordinaires  des  maladies. 

Pour  ne  pas  vous  en  rapporter  à  ma  décifioiip  lifez  les  con* 

(*)  Voïezles  pages  316.  3x7,  318,  31 9.  &  310, 
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je&ures  de  M.  A.  fur  les  douleurs  de  tête,  fur  le  vertige  ,  fut 
les  mouvemens  fpafmodiquôs,  fur  l’épilepfie,  furies  tremble- 
mens  des  membres ,  ôcc.  Que  nous  apprend  ce  Doéleur  ,  par 
exemple,  fur  les  douleurs  invétérées  de  la  tête?  Quelles  font 
gravatives ,  pulfatives,  ou  püngitives  :  elles  font  gravatives,  dit- 
il,  fi  les  arteres  qui  rampent  dans  les  méningés  font  gonflées 
de  fang,  fi  leur  dilatation  forcée  prefle  le  cerveau  ;  elles  font 
' pulfatives  fi  le  battement  des  arteres  frappe  les  membranes 
avec  violence;  elles  font  pttngiiives  ou  mordicantes ,  fi  quelque 
férofité  répandue  agit  fur  les  méningés  comme  un  éguilion 
douloureux.  D’abord,  ce  jargon  fcholaflique  ne  vous  déve- 
loppê-d il  pas  bien  toutes  les  caufes  des  douleurs  de  la  tête  :  ce 
font  les  méningés  feules  qui  font  félon  M.  A.  le  fujet  Ôc  l’in- 
ftrument  des  douleurs  :  les  obfervations  anatomiques  qui  nous 
découvrent  tant  d’autres  caufes  font  donc  inconnues  à  cet 
Ecrivain.  Mais,  ce  qui  eft  fingulier,  c’eft  que  le  fond  d’une 
telle  théorie,  qui  eft  fi  bornée  &  fi  méprifable,  appartient  à 
des  maladies  qui  n’ont  nulle  liaifon  avec  les  maladies  véné¬ 
riennes!  cesjcaufes  qu’accufeM,  A.  ces  caufes  des  douleurs  de 
fête ,  fontxi  ouvrage  ôc  les  fuites  d’une  fimple  inflammation  ou 
d’une  fièvre  legere  :  ce  ne  font  donc  pas  ces  caufes  que  M.  A» 
devoir  nous  détailler;  on  ne  devoir  attendre  de  lui  que  des 
caufes  particulières  aux  maux  vénériens  5  mais  ce  font  préci- 
fément  ces  caufes  fouvent  fingulieres ,  fouvent  extérieures , 
fouvent  attachées  au  crâne  ou  à  quelques  vices  locaux;  ce 
font,  dis- je,  ces  caufes  de  maux  de  tête  fur  lefquelles  il  ne 
juge  pas  à  propos  de  nous  inftruire  ;  il  aime  mieux  fe  répandre 
fur  les  caufes  communes  ou  imaginées  des  autres  maux. 

Mais  que  M.  A.  raffemble  tout  ce  qui  eft  le  plus  éloigné 
des  maux  vénériens,  ce  n’eft  pas  aflfez  pour  lui;  ce  qu’il  a  une 
fois  faifi,  il  le  ramène  fouvent  fous  les  yeux  du  Leéteur.  S’il 
s’agit,  par  exemple,  des  maux  vénériens  compliqués  avec  le 
fcorbut,  il  fe  jette  d abord  fur  le. traitement  des  accidens  (a)- 

(*)  Voïez  la  page  351.  où  en  traitant  fè  trouver  dans  un  ouvrage  ,  où  l’on  fe 
des  préparations,  M.  A.  donne  la  façon  propoiè  pour  objet  le  traitement  de  lavé- 
de  traiter  le  fcorbut.  Voïez  la  page  3 96.  rôle  ;  jfï  cen’eft  peut-être  qu’on  ne  veuille 
vous  y  trouverez  encore  un  traité  du  jfcor-  écrire  lur  toutes  les  maladies  en  écrivant 
but  &  de  fes  remettes ,  qui  ne  doivent  nas  fur  une  feule ,  comme  M.-  A.  a  écrit  fur 
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fcorbutiques  ;  traitement  toujours  infruâueux  tandis  que  les 
corps  font  infectés  de  virus  :  mais  fi  la  vérole  s’évanouit,  fi 
dans  les  reftes  qu’elle  laifie  après  elle,  on  ne  trouve  que  des 
maux  quelle  n’a  pas  produit;  fi  on  ne  trouve,  par  exemple* 
que  des  traces  des  accidens  fcorbutiques ,  que  nous  dit  là- 
défias  M.  A.?  Il  faut  efifuïer  un  fécond  traité  fur  le  fcorbuï; 

je  le  demande  à  ce  Doéteur,  pourquoi  ne  s’en  pas  rap-> 
porter  aux  écrits  des  praticiens,  quune  longue  expérience  a 
éclairés  fur  cette  maladie  l  En  rendant  cet  hommage  à  leur  fça- 
voir,  il  n  auroit  pas  groffi  inutilement  fon  livre;  il  fe  feroit  dé¬ 
gagé  d’un  embarras  honteux  pour  lui  :  car  il  faut  l’avouer,  AL 
À.  ne  connoît  pas  mieux  le  fcorbut  que  le  langage  celtique; 
il  n’annonce  aux  fcorbutiques  ,  qu'une  affreufe  néceflité  de 
fouffrir;  il  défefpere  des  relîources  de  la  Médecine  ;  on  ne  gué¬ 
rit  jamais,  félon  lui,  d’une  telle  maladie.  Il  eft  vrai  que  fa  mé¬ 
thode  ne  promet  pas  beaucoup  de  foui  âge  ment  ;  elle  eft  bor¬ 
née,  incendiaire,  empirique;  mais  la  vraie  méthode  eft  riche 
en  remedes,  elle  eft  variée  pour  ces  maux  fuivant  les  accidens , 
elle  les  dompte  furement  par  des  voies  qui  ne  font  pas  fami¬ 
lières  à  M.  A.  J’en  appelle  aux  Chirurgiens  chargés  dans  les 
Hôpitaux  ,  du  traitement  de  cette  maladie. 

Cette  revue  generale  des  maladies ,  ne  paroît  pas  fuffifante  à 
M.  A.  En  traitant  de  la  vérole ,  il  n’en  donne  pas  feulement  une 
defcription  ;  mais  il  fait  un  long  étalage  des  parties  du  corps 
qui  en  reçoivent  les  impreffions.  En  cinq  articles  il  nous 
prend  que  toutes  les  parties  de  l’œil  font  expoiëes  à  l’avion 
du  virus  ;  il  nous  fait  un  long  détail  des  maladies  que  porte  ce 
venin  dans  cette  partie.  C’eût  été  allez  fans  doute ,  ôc  trop 
même  pour  le  Leâeur  le  moins  éclairé  ;  mais  ce  n  eft  rien 
pour  la  fécondité  importune  de  M.  A.  il  nous  donne  dans  un 
autre  endroit,  une  ample  dilïertation  fur  ces  maladies  qu’il 
fuffifoit  d’indiquer  :  or  quel  eft  l’objet  de  cette  dilïertation  ? 
C’eft  de  nous  apprendre  comment  l’épaiftiffement  des  hu- 


toufes  les  fontaines  fingtilieres  de  FEuro-  19  f .  &  Z99-  Sc  enfin  un  traité  de  ces  mê- 
y>e ,  en  ne  fè  propolant  de  parler  que  de  mes  maladies,  page  3 1 3.  où  l’on  apprend 
■celles  du  Languedoc.  On  peut  voir  en-  feulement  que  FépaifTement  du  virus  pro¬ 
cure  les  maladies  des  yeux  traitées  pages  duù  toutes  les  maladies  de  l’œil. 

meurs; 


mseurs,  ttt  épailïïffemènt  que  produit  le  virus,  félon  Kî.  A; 
*.eft  la  caufe  de  toutes  les  maladies  ordinaires  des  yeux.  (4  II 
promene  cette  brillante  théorie  fur  les  oreilles ,  fur  la  peau 
6c  fur  les  os  ;  il  a  fur-tout  grand  foin  de  ne  rien  obmettre,  de 
tout  ce  qu’on  a  écrit  fur  les  maladies  qui  attaquent  la  fub- 
fiance  offeufe,  ( b )  ôc  qui  font  indépendantes  de  finfeélion  vé- 
rolique.  M.  Petit  a  traité  à  fonds  ces  maladies  5  mais  il  n’eft  pas 
auffi  fécond  que  M.  A.  qui  ne  devoit  en  traiter  qu’en  paffant, 
ou  fuivant  la  liaifon  quelles  ont  avec  le  virus  vénérien  :  mais 
en  traitant  de  la  vérole ,  M.  A.  a  trouvé  le  moïen  de  parler  de 
toutes  les  maladies.  Tous  ces  écarts  vous  paroîtront  fans  dou¬ 
te  des  difgreffions  déplacées  ;  mais  je  doute  fort  qu’ils  foient  à 
vos  yeux  une  marque  d’un  profond  fçavoir. 

Enfin  tous  ces  détails  étrangers  font  encore  allongés  par  des 
minuties ,  êc  toujours  par  de  vaines  divifions  de  chofes  qui 
font  les  mêmes,  ou  qui  font  renfermées  clairement  dans  les  au¬ 
tres:  il  n’y  a  qu’une  patience  obftinée  qui  puifTe  fuivre  ces  dé¬ 
tails  ,  ou  ces  découpures  >  malheureufement  les  objets  ainfi  ha¬ 
chés  ,  G  je  puis  me  fervir  de  ce  terme ,  s’évanouifïent  entière¬ 
ment  ,  ôc  les  paroles  éehapent  avec  le  fond 

Voici  un  petit  exemple  de  ces  détails  qui  n’appartiennent 
qu’à  M.  A.  il  eft  pris  à  l’ouverture  du  livre  5  il  vous  donnera 
une  idée  parfaite  de  fart  de  ce  Dodeur. 

Il  s’agit  des  petits  ulcérés  que  produit  la  vérole  5  ces  petits 
ulcérés  ont  la  meme  origine  que  les  ulçeres  qui  font  les  plus 
oonfidérabies  5  M.  A.  qui  avait  déjà  détaillé  les  ulcérés  de  la 
verge  &  des  aines,  pou  voit  donc  s’épargner  un  détail  qui  ne 
donne  pas  de  nouveaux  éclairciffemens. 

Vous  connoiffez,  Monfieur,  jufqu’où  s’étendent  nos  lumiè¬ 
res  ,  fur  la  formation  des  ulcérés  vénériens  :  nous  fçavons  feu¬ 
lement  que  le  vitus  forme  des  inflammations  qui  dégénérait 
en  abcès  ôc  en  ulcérés,  ce  font  là  les  feuls  objets  que  nous 
pouvons  faifir  3  mais  M.  A,  a  f^û  franchir  ces  bornes ,  ôc  nous 

(*)  V  oïez  la  page  313.314.315.31$.  partienne  à  ces  maux  feuls ,  excepté  les 
( b )  Voïçz  la  page  307.  308.  305».  où  mots  ,  fyfhilitici,  feminium  venereum  , 
Il -n’y  a  rien  qui  foit  particulier  nux  mala-  limpha  virulent  a, ,  &  quelques  mots  fur 
dies  vénériennes  ;  mais  à  la  page  310.  la  fragilité  des  os  dans  les  çorps  iafeâés* 
J  n.  3 1*.  vous  ne  trouverez  rien  qui  ap- 
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jâiiTdr  loin  de  lui.  En  fèize  articles  9  bien  marqués  par  des 
chiffres,  (a)  il  nous  développe  la  marche >  ôe  les  progrès  du 
virus  vénérien  :  quelques  goûtés  du  virus  vénérien  s  infirment, 
dit -il,  dans  \Q$vai[feaux  febacêes ,  fuivant  la  largeur  de  leurs  ou¬ 
vertures  ;  cette  humeur  fibacée  qui  e(l  huile  u fie  3  s  epaiffit  par  la- 
dion  dit  virus,  qui  eft  [afp-acides  elle  s’arme  de  petites  poin¬ 
tes  qui  la  rendent  corrofive  :  devenue  plus  epaiffe ,  elle  ne  peut 
plus  fortir  de  fes  refervoirs,  les  gonfle,  les  éleve  en  boutons  poin¬ 
tus  :  les  vaiffeaux  qui  environnent  ces  boutons,  pouffent  leur 
fang  dans  lès  vaiffeaux  collatéraux  >  de  là  vient  la  chaleur  êc  la 
rougeur.  D  un  autre  côté  f  humeur  (b)  febacçe  devenue  plus  acre, 
ronge  fes  enveloppes  3  ôt  fur-tout  la  pointe  du  bouton  :  cette  pointe 
ejl  alors  à  demi-pourrie  ,  elle  ne  reçoit  donc  plus  de  fang ,  par  ccnfé - 
quent  elle  doit  blanchir  du  s’affai/fer  :  enfin  cette  pointe  ajfaijjée ,  fie 
déchire ,  ôc  s’arrache  du  refte  du  bouton  :  en  tombant  elle  laiffe 
à  découvert  un  creux ,  qui  eft  un  véritable  ulcéré  4  de  ce  petit 
uicere  dégoûtera  un  virus  êpaijfi 3  les  parties  âcidofixes  s: infi¬ 
rmeront  dans  les  bords  de  l’ulcere ,  épaijjlront  la  limphe  de  ces 
bords,  y  produiront  des  callofités  qui  fupureront  enfin .  (r)  Mais 
M.  A.  s’arrête  ici,  ôt  éleve  une  queftion  importante.  Eft-ce 
un  ulcéré,  dit-il,  qui  produit  tous  les  autres,  ou  eft  ce  le  vi- 
-  rus  reçu  dans  le  corps  qui  en  ulcéré  fucceffivement  toutes  les 
parties  !  Le  Dodeur  donne  ici  des,  régies  importantes,  pour 
que  les  Ledeurs  ne  précipitent  pas  leur  jugement?  il  affure 
fçavemment  que  le  virus  qui  a  d’abord  infedé  le  corps,  peut 
être  la  fource  de  tous  les  ulcérés.  Enfin  en  plusieurs  articles, 
M.  A.  nous  apprend  que  le  virus  qui  eft  le  moins  adif,  eft  ce¬ 
lui  qui  eft  le  moins  fécond  en  ulcérés  >  mais  que  celui  qui  eft  le 
drr •'  ...  r •-  h  .  >  ;  o 


{*)  La  Préface  même  de  l’ouvrage  de 
M.  Aflruc ,  quoiqu’elle  ne  fait  pas  bien 
longue ,  étoit  encore  plus  découpée  qu’¬ 
elle  ne  l’eft  par  des  chiffres  nombreux. 
Cette  forme  aphonfUque  a  paru  fi  bar¬ 
bare  à  des  permnnes  de  goût ,  à  la  cen¬ 
sure  defquelles  Î1  avoit  crû  devoir  fou- 
mettre  (on  livre;  qu’elles  ont. donné  à 
cette  Préface  ,  une  fuite  plus  fupporta- 
ble ,  en  corrigeant  en  même  -  tems  bien 
des  folefcihnes ,  &  en  variant  des  expref- 


fions  fafHdieufêment  répétées.  Nous  de¬ 
vions  cette  anecdote  à  M.  A.  qui  a  re¬ 
proché  à  un  de  nos  Chirurgiens ,  d’avoir 
fait  corriger  quelque  chofe  dans  fon  ftiie 
par  un  Médecin  nommé  Adam  Fontaine. 

(é)  Je  demande  aux  Phificiens  quelle 
certitude  M.  A.  peut  .avoir  fur  ce  mifèra- 
ble  détail ,  &  de  quelle  utilité  il  peut  être. 

(r)  V oiez  tout  ce  détail  infîpide ,  inu¬ 
tile  &  imaginé  3  pages  2,4 6. 247.  24$. 


plus  acre,  produit  des  uccidens plus  fâcheux.  De  toiles  découver¬ 
tes  ont  coûté  fans  doute  beaucoup  de  veilles  ôc  de  travaux. 
Mais  en  voici  une  qui  n’eft  pas  moins  finguiiere  ;  ce  virus 
jufquici  a  été  aux  yeux  de  M.  A.  acido- fixe- filé.  Dévoilé  en- 
ifin  par  de  nouvelles  recherches,  il  s  eff montré  fous  une  autre 
forme^ila  paru  gras  &  vif  queux  aux  yeux  de  M,  A.  Ces  qualL 
tés  que  la  raifon  ni  les  yeux  ne  fçauroient  appercevoir,  ou¬ 
vrent  un  champ  bien  vafte  à  notre  Dodeur?  à  la  faveur  de 
cette  vifcofité,  il  introduit  le  virus  dans  toutes  les  humeurs, 
quelques  differentes  quelles  foient  :  patce  que  le  virus  eft  gras 
&  vifqueux,  il  fe  mêle  aifément  avec  la  bile ,  avec  la  limphe, 
avec  la  falive,  &c.  Mais  dans  de  telles  découvertes  n’atten¬ 
dez  pas  pour  garands,  quelques  faits  ou  quelques  obfervations  > 
c’eft  fur  la  foi  de  l’imagination  de  ce  Dodeur,  que  j’ofe  vous 
les  préfenter. 

Entrons  enfin  dans  la  partie  la  plus  elfentielle  de  cet  ouvra¬ 
ge,  c’eft-à-dire,  dans  la  partie  qui  roule  fur  le  traitement  des 
maux  vénériens.  Je  vous  avoiierai  d’abord  que  la  crainte  me 
faifit  :  j’appréhende  de  ne  paroître  qu’un  Avocat  dans  fefprit 
de  M.  A.  Il  croit  bonnement  que  ce  font  des  Avocats  qui 
dans  nos  mémoires  ont  développé  les  miferes  les  plus  cachées 
de  la  Médecine,  le  ridicule  de  fa  théorie  imaginaire ,  ôt  la 
vanité  de  fes  prétentions.  Pour  moi  je  ne  connoîs  que  les  loix 
de  la  nature,  je  les  ai  fuivies  à  Paris  fur  les  traces  de  nos  plus 
grands  maîtres  :  defabufé  des  hipothefes  de  la  Médecine,  je 
me  fuis  uniquement  livré  aux  préceptes  de  la  Chirurgie  :  mais 
en  étudiant  ainfi  les  loix  de  notre  Art,  j’ai  jetté  quelquefois  les 
yeux  fur  cette  efpece  de  Code  que  M.  A.  a  confulté  pour  con- 
ftruire  fon  traité  de  Morhis  Venereis .  Vous  connoiffez,  Mon- 
lieur,  la  Colledion  de  Luifinus?  elle  renferme  prefque  tous  les 
ouvrages  qui  traitera  des  maladies  vénériennes.  La  table  eft 
abondante  êc  exade,  elle  peut  donc  épargner  beaucoup  de 
peine  à  un  compilateur?  c’eft  dans  cet  ouvrage  que  font  les 
fources  dans  lefquelles  M.  A.  a  puifé  fes  recherches?  tous  fets 
efforts  fe  font  bornés  à  le  dépouiller.  Aux  préceptes  tirés  des 
auteurs  morts,  il  a  joint  quelques  préceptes  empruntés  des  vi- 
vans  ?  il  a  paré  fan  livre  des  connoiffances  triviales  qu’il  a  pu 
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dérober  aux  Chirurgiens ,  foit  dans  les  conventions  ,  fondant 
quelques  confultations  :  témoin  paflager  du  traitement  de  quel¬ 
ques  maladies  vénériennes ,  il  a  faiii  avidemment  ce  qu’il  pou¬ 
voir  entrevoir;  on  fent  bien  qu’il  dévelope  les  faits  les  plus* 
communs  comme  des'  objets  qu’il  a  vû  rarement  :  il  a  donc 
verfé  dans  fon  livre  ce  qu’il  a  pu  ramâffer  dans  fà  mqgnoire: 
Nous  en  appelions  au  témoignage  des  Médecins  mêmes  >  les 
malades  n’ont  jamais  formé  à  M.  A.  une  expérience  qui  attire 
le  Public  ;  fon  nom  n  a  jamais  été  un  de  ces  noms  qui  fe  pré* 
fentent  d’abord  à  l’efprit  de  ceux  qui  ont  befoin  de  fecours. 
Si  ces  preuves  trouvoient  quelques  fcrupules  dans  votre  efprir,, 
fon  ouvrage  Effacera  :  un  auteur  original  s’annonce  dans  tou¬ 
tes  fes  démarches  ;  fon  expérience  le  caraéterife  ôc  le  montre 
dans  chaque  précepte;  les  obfervations  particulières  viennent 
en  foule  lui  fournir  des  appuis  Ôc  des  éclairciffemens 5  les  faits 
nouveaux  naiffent  de  fes  tentatives,  enrichiffent  fon  art  ÔC  fes> 
écrits,  forment  de  nouvelles  refiburces.  Or  à  ces  marques 
confiantes  d’un  auteur  original ,  conduit  par  l’expérience,  re- 
connoiffez-vous  M.  A.?  tout  eft vague  ou  génerafdans  fa  pra¬ 
tique,  il  ne  paroît  prefque  avoir  vû  quecequ’il  a  vûdans  les- 
livres;  cefi  feulement  un  écrivain  officieux  qui  prête  fa  plume  ■ 
aux  écrivains  morts  ou  vivans,  pour  multiplier  inutilement: 
leurs  ouvrages^ 

Pourriez-vous,  Mon  fieu  r,  vous  former  un  autre  idée  d’ua 
écrivain,  qui  à  peine  fçait  diftinguer  les  maux  vénériens  des 
autres  maladies  ?  Or  tel  eft  M.  A.  je  vais  vous  dévoiler  la  con~- 
tradition  qui  fe  trouve  entre  fes  idées  ôc  l’expérience.  Mais 
me  fera-t’il  permis  d’emprunter  de  lui  un  tour  heureux,  au¬ 
quel  il  doit  le  plaifir  qu’il  a  eu  de  parler  de  lui- même,  ôc  de 
fe  préfenter  avantagêufement  à  l’efprit  ôc  aux  yeux  du  Leéteur. 
Quand  il  a  réfuté  Hery  ;  il  a  répété  ce  refrein  en  feize  articles^* 
Hery  eft  dans  de  telles  idées,  Ôc  moi  je  le  condamne ,  ôcc.  J’ofe- 
tai  à  fon  exemple  m’annoncer  fous  ce  mot  de  moi,  ce  n’eft  pas 
cependant  fans  crainte,  car  ce  mot  impofant  me  met  en  pa¬ 
rallèle  avec  M.  A. 

Les  ulcérés  vénériens ,  félon  M.  A.  attaquent  d’abord  les 
amîgdaies,  le  gofier,  la  luette,  ôc  s’étendent  enfuitejufqu’aux 


gencives  :  au  contraire  les  ulcérés  fcorbutiques  s’attachent 
d’abord  aux  gencives,  enfuite  au  gofier,  aux  amigdales,à  la 
luette,  {a)  Et  moi  je  foutiens  que  quelquefois  la  vérole  infe&e 
les  gencives  avant  de  s’étendre  fur  le  relie  de  la  bouche ,  ôc 
que  le  fcorbut  ne  commence  pas  toujours  fes  ravages  dans  la 
bouche  en  ulcérant  les  gencives, 

M.  A.  affure  que  les  ulcérés  véroliques  rongent  fouvent  le 
nez,  &  que  jamais  les  ulcérés  fcorbutiques  n’infeôtent  cette 
parties  &  moi  j’ai  traité  des  fcorbutiques  qui  avoient  les  na¬ 
rines  rongées, 

M.  A.  prononce  que  les  ulcérés  vénériens  font  calleux  dans 
leur  bafe  ôc  dans  leurs  bords  5  mais  que  les  ulcérés  fcorbutî- 
ques  ne  produifent  jamais  de  telles  callofités  ?  ôc  moi  je  pour- 
rois  montrer  à  M,  A.  des  ulcérés  vénériens,  dont  les  baies  ôc 
les  lèvres  n’ont  rien  de  calleux ,  ôc  que  tous  les  ulcérés  fcor¬ 
butiques  ne  font  pas  exemts  de  callofités. 

M*  A.  dit  que  les  ulcérés  vénériens  font  eirconfcrits ,  6c 
prefque  toujours  circulaires,  ôc  que  les  ulcérés  fcorbutiques 
font  irréguliers;  ôc  moi  j  allure  que  lorfque  les  ulcérés  véné¬ 
riens  font  dans  le  cours  de  leur  progrès,  ils  marchent  irrégu¬ 
lièrement  :  on  n’a  qu’à  voir  les  ulcérés  qui  fuiventles  fuppura- 
tions  des  bubons,  ils  font  quelquefois  fi  irréguliers,  qu’en  ron¬ 
geant  la  peau  ils  en  épargnent  diverfes  portions ,  ils  forment 
des  efpeces  dites  :■  le  virus  en  rongeant  ainfi  les  bords  des  ut-' 
ceres,  fait,  pour  ainfi  dire,  des  franges  ou  des  découpures  den¬ 
telées.  Ce  font  là  les  traces  qu’il  laifle  dans  fa  marche  fur  la 
peau ,  fur  la  furface  des  glandes,  ou  même  à  travers  leur  tilïu. 

M.  A.  s’imagine  que  les  ulcérés  vénériens  font  toujours 
creux  ôc  rongeans,  au  lieu  que  félon  lui,  les  ulcérés  fcorbuti¬ 
ques  font  fongueux  5  ôc  mo  i  j’ai  vu  fouvent  des  ulcérés  véro- 
liques  ,  qui  au  lieu  de  fe  creufer,  formoient  plusde  chairs  fon- 
gueufes  que  les  ulcérés  fcorbutiques.  Tel  eft  quelquefois  le 
caraétere  des  ulcérés  dont  on  vient  de  parler  ,.c’eft- à-dire,  dejf 
ces  ulcérés  frangés  ôc  irréguliers. 

M,  A.  prétend  que  les  ulcérés  vénériens  ont  des  bords  rou-' 
ges,  ôc  un  fond  grisâtre,  ôc  que  les  ulcérés  fcorbutiques  font1 
O)  Voiez  tous  ces  articles  ,  page  3.2, 5, - 
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toujours  livides?  &  moi  je  lui  apprendsque  la  lividité  accom¬ 
pagne  fouvent  les  ulcérés  vérohques. 

M.  A.  écrit  que  les  ulcérés  vénériens  carient  les  os  dans 
peu  de  tems,  &  que  les  ulcérés  fcorbutiques  n’entraînent  ja¬ 
mais  une  telle  carie?  ôc  moi  je  fçais  que  des  ulcérés  véroliques 
placés  fur  des  os,  y  fubfiftent  quelquefois  plus  de  dix  ans  fans 
les  interefler ,  c’eft-à-dire  ,  fans  les  carier  >  au  contraire  on  trou¬ 
ve  des  exoftofes  fcorbutiques,  qui  ne  portent  aucune  impref- 
fion  fur  les  chairs  qui  les  couvrent. 

Cette  fuite  de  m  o  i  ne  vous  paroît-elle  pas  rifible  ?  Il 
me  femble  quen  écrivant  ce  mot  de  moi ,  je  me  préfente  à 
vos  yeux  fous  une  figure  vafte,  quarrée,  roide,  impofante, 
armée  d’une  forte  poitrine.  Perdez  donc  de  vue  au  plûtôt  tout 
ce  qui  m’eft  perfonnel.  Ce  qui  me  raffine,  c’eft  que  je  ne  vous 
ai  préfenté  que  la  vérité.  M.  A.  a  des  privilèges,  il  a  crû  que 
fans  elle  il  pourroit  s’expofer  aux  yeux  du  Public?  au  moins 
a-t’il  crû  que  fans  confulter  la  nature ,  il  pouvoit  donner  des 
préceptes  :  aufli  dans  les  préparations  mêmes  qui  doivent  pré¬ 
céder  les  remedes,  montre-t’il  fon  inexpérience  à  découvert? 
il  profcrit ,  comme  nous  l’avons  vû,  les  remedes  tirés  des  bois  *  n  ; 
tels  que  le  Gayac  ocia Mais ,  fi  par  exemplex/aine  obè- 
fité  accablante  a  fuivifcomme  on  le  voit  dans  des  cas  fingu- 

on  s’imaginer  que  dans  de  tels  accidens  les  remedes  aétifs  ôc 
fpécifiques  font  des  préparatifs  déplacés  *  Non  fans  doute  : 

M.  A.  que  nous  ne  prendrons  pas  pour  modèle,  a  recours  àdes 
remedes  bien  plus  aétifs  dans  des  cas  où  leur  a&ivité  eft  bien 
plus  redoutable  :  rappeliez-vous  ïaloes ,  la  canelle  blanche,  & 
tout  ces  remedes  qu’il  prefcrit  avec  tant  d’affurance,  quoiqu’ils 
foient  plus  vifs,  plus  deffechans  que  le  Gayac,  qui  lui  efl  fi 
fufpeât  dans  les  préludes  des  friâions  :  mais  nous  les  lui  avons 
déjà  reprochés  ces  remedes,  fuivons-le  dans  d’autres  écarts, 
ils  ne  font  pas  rares  dans  fon  livre. 

En  jettant  les  yeux  fur  cet  ouvrage,  on  remarque  d’abord 
que  M.  A.  ignore  les  refiburces  que  fournit  l’expérience  con¬ 
tre  les  accidens  les  plus  ordinaires  :  il  y  a,  par  exemple,  une 
incompatibilité  entre  certains  corps  ôc  le  mercure  ;  il  femble 
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que  ce  minerai  foit  un  poifon  pour  eux.  Les  fripions  les  plus 
légères  les  effarouchent  pour  ainfi  dire  s  mais  M.  A.  ignore 
ce  cas  fur  lequel  il  eft  fi  effentiel  d’être  inftruitî  (a)  il  ne  fçait 
pas  par  conféquent  l’art  de  foumettre  ces  corps  aux  remedes 
mercuriels  :  cela  n’eft  pas  furprenant,  l’expérience  feule  pou¬ 
voir  lui  apprendre  ce  fecrst.  Pour  modérer  les  effets  de  ce  re¬ 
nie  de  *  il  n’y  a  qu’à  tenter  les  plus  petites  dofes  d  onguent  5 
en  répétant  de  legeres  fndions  ,  en  les  éloignant ,  en  les  gra¬ 
duant  infenfiblement ,  le  corps  fe  familiarife  avec  elles,  il  s’ac¬ 
coutume  à  des  dofes  plus  fortes?  enfin  il  peut  être  mis  à  l’é¬ 
preuve  des  friâions  les  moins  ménagées.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
fingülier,  c’eft  que  les  partielles  plus  fufceptibles  des  impref» 
fions  du  mercure,  éludent  SmésS la  force  de  ceremedeiilne 
fe  fait  plus  jour,  par  exemple,  à  travers  les  glandes  falivaires? 
ainfi  pour  le  dire  en  paffant,  la  falivation  paroît  l’effet  de  la 
première  impétuofité  de  ce  minerai.  Mais  quoique  les  fric¬ 
tions,  graduées  félon  cette  méthode,  ne  produifent  pas  de 
falivation  dans  ces  corps  fi  extraordinaires,  le  mercure  n’a  pas 
moins  de  puiffance  fur  le  virus,  il  en  efface  infenfiblement  tou¬ 
tes  les  traces.  Au  contraire  lorfque  la  plus  legere  fridion  pro 
duit  une  falivation  fubite ,  lors  même  que  cette  falivation  eft 
exceffiveôc  de  longue  durée,  le  remede  gliffe  pour  ainfi-dire 
fur  le  fond  de  la  maladie  5  il  eft:  non-feulement  infufîïfant ,  il  ea 
retarde  même  le  traitement;  alors  il  faut  attendre  que  la  fou¬ 
gue  du  mercure  foit  calmée,  il  faut  reprendre  enfuite  les  pré¬ 
parations,  les  continuer  long-tems,  &  revenir  enfin  aux  fric¬ 
tions  avec  toutes  les  mefures  que  nous  avons  prefcrites.  Or 
de  ces  faits  conftans,  il  fort  une  conféquence  qui  répand, un 
grand  jour  dans  la  pratique  ?  c’eft  que  c’eft  moins  à  l’abondan¬ 
ce  de  la  falivation,  qu’à  la  quantité  du  mercure  qu’on  doit  at¬ 
tribuer  la  guérifon  des  maux  vénériens  ;  c’eft  là  un  dogme  né 
de  l’expérience,  &  qui  eft  la  régie  de  nos  plus  grands  Maîtres. 

Les  femmes  accouchent  quelquefois ,  dans  fufage  des  fri¬ 
pions  5  mais  fi  les  enfans  furvivent  à  cet  accident  qui  préci- 

( a )  Iî  s’agit  ici  des  corps  qui  font  in-  nage  par  des  fri  étions  éloignées,  &  en  les 
compatibles  avec  le  mercure,  &  non  de  loumettant  à  la  méthode  qu’on  appelle 
ççs  çorps  délicats  ou  exténués  qu’on  mé-  la  méthode  par  exsiaétion. 


pjte  leur  fortié  du  fein  de  leur  mere,  quels  fecours  deman¬ 
dent-ils?  ils  naiffentfans  doute  avec  un  malheureux  héritages 
ils  ont  été  expofés  long*tems  à  l’infe&ion  5  pour  furcroit  de 
malheur,  leur  mere  a  accouché  par  la  violence  des  remedes, 
l'es  entrailles  font  dans  l’agitation,  le  mercure  y  porte  encore 
un  nouveau  trouble  î  la  falivation  jointe  aux  fuites  des  coup¬ 
elles  forme  donc  une  véritable  maladie.  Or  dans  de  telles 
çirçonftances  le  lait  ne  peut  être  qu’une  nourriture  fufpeête  > 
cependant M.  A.  condamne  demiférables  enfans à  fuccerlm- 
feétion ,  c’eft-à-dire  le  lait  de  leur  mere.  Mais  la  prudence  n  é- 
xige-t-elle  pas  quon  ait  recours  à  une  nourrice  dont  la  fanté 
ne  foit  pas  altérée  :  elle  fournira  siuii—oiaic  un  lait  nourriffantj 
ce  lait  modérera  les  impreflions  du  virus ,  du  moins  pré- 
parera-t’il  des  forces  à  un  miférable  enfant  qui  ne  s’eft  nour¬ 
ri  que  trop  long-tems  d’un  lue  infeâé  :  quand  il  fera  ainfi  pré¬ 
paré,  il  pourra  mieux  réfifter  à  la  force  des  remedes  ;  la  nourrice 
ne  fera  expofée  quau  hazard  de  fe  faire  guérir  avec  lui.  Si  cet 
enfant  chargé  des  miferes  avant  que  de  naître,  eft  expofé  en 
naiffant  à  d’autres  miferes ,  jf  veux  dire  aux  malheurs  de  l’indi¬ 
gence  j  il  faut  le  féparer  d’abord  d’une  mere  dont  il  ne  peut 
attendre  qu’un  furcroit  de  maux  5  il  faut  lui  chercher  une  ref-; 
fource  dans  le  lait  des  animaux  5  iltrouvera  dans  cette  nour¬ 
riture  ,  de  la  fureté  6c  des  forces  5  il  pourra  enfin  attendre  un 
rems  favorable  à  l’application  des  remedes.  Encore  une  fois, 
à  travers  les  confeils  de  M.  A.  (a)  on  voit  toujours  l’inexpé¬ 
rience  :  les  femmes  fur  les  trois  derniers  mois  de  leurs  groffet 
fes,  ne  doivent  pas  être  expofées  à  la  fougue  du  mercure  5  le 
feul  cas  ou  il  ne  faudroit  pas  refpeéter  ce  terme,  feroit  une 
maladie  vénérienne  qui  oppoferoit  des  obftacles  à  la  fortie 
de  l’enfant.  Si  des  tumeurs,  par  exemple ,  fi  d’autres  obftacles 
bouch oient  le  conduit ,  ce  ménagement  feroit  meurtrier.  Que 
de  paroles  6c  de  fautes  ces  connoilfances  n’auroient-elles  pas 
épargnée  à  M.  A  ! 

La  pourriture  de  la  bouche /eft  quelquefois  une  fuite  terri* 
folç  des  remedes  qu’on  oppofe  aux  maux  vénériens?  elle  fait 
des  progrès  rapides  li  elle  ne  trouve  un  frein  dans  le$  reme- 

(*)  Voïez  la  page  307.  &  371, 
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des;  mais  ces  remedes  que  la  Médecine  oppofô  à  la  pourri- 
turc,  ordinairement,  ont- ils  une  efficacité  ,  qui  puiffe  détruire 
cette  putréfaêflon  qu’entrainent  11  fouvent  les  remedes  mer¬ 
curiels  .p  Cette  efficacité  même  n’effielle  pas  redoutable  ?  C’eft 
ce  que  des  novices  ne  foupçonneront  pas  5  ils  auront  recours 
comme  M.  A.  jtffefprit  de  fel  &  à  l’efprit  de  vitriol:  (a)  ce¬ 
pendant  ces  font  des  remedes  cruels  >  les  malades  n’en  peu¬ 
vent  fouvent  topporterlimpreffion;  elle  les  jette  prefque  tous 
dans  des  excès  de  fureur  &  de  defefpoir  ;  elle  entraîne  meme 
des  hémorragies  dangereufes;  elle  forme  des  cicatrices  extrê¬ 
mement  dures ,  qui  dans  les  fuites  brident  la  bouche.  Que 
M.  A.  ne  croie  pas  nous  en  impofer,  en  nous  difant  qu’il 
adoucit  ces  efprits  ?  s’ils  font  affoiblis ,  Us  font  inutiles.  L’ex¬ 
périence  auroit  découvert  à  ce  Doâeur ,  des  remedes  bien 
plus  furs  8c  plus  efficaces  :  elle  nous  a  enfeigné  que  l’efprit 
de  thérebentine  eft  un  fpécifique  qui  maîtrife  d’abord  la  pour¬ 
riture  *  en  arrête  rapidement  les  progrès,  enieve  dans  peu  de 
îems  les  efcarrès ,  les  détache  fans  douleur  des  parties  ten- 
dineufes,  donne  de  la  foupleffe  aux  cicatrices  qui  fe  forment, 
éteint  la  puanteur  qui  défoie  les  malades.  Ce  n’eft  pas  là  un 
de  ces  remedes  qui  font  toujours  du  mal  avant  de  faire  du 
biens  tels  font  malheureufement  les  remedes  ordinaires  de  la 
Médecine  :  mais  l’efprit  de  thérebentine  eft  anodin  s  en  calmant 
les  douleurs,  il  porte  une  efpece  de  fraîcheur  dans  la  bouche 
rongée  par  la  pourriture  ;  c’eft  ce  que  nous  apprenons  à  M.  A. 

Les  bubons  vénériens  préfentent  beaucoup  de  variétés  s 
quelquefois  ils  fe  réfolvent  comme  de  fimples  inflammations  > 
fouvent  ils  fuppurent  8t  s’ouvrent  comme  les  abcès  ordinai¬ 
res?  mais  ce  qui  eftfingulier,  c’eft  que,  détruits  dans  tout  leur 
tiffu,  réduits  entièrement  en  pus, ils  s’évanouiffent  pari’ufage 
des  friâions.  Il  s’agit  donc  de  fçavoit  s’il  faut  lés  ouvrir,  com¬ 
me  le  prétend  M.  A.  (b)  ou  s’il  ne  faut  pas  attendre  que  les 
remedes  diffipent  la  fuppuration  ?  qu’ils  faffent  rentrer  dans  le 
fang  le  débris  des  bubons  :  alors  la  nature  en  repompant  les 
fucs  purulens,  épargne  fincifion,  la  douleur  des  panfemens, 
les  cicatrices  extérieures.  Cette  rentrée  du  pus  dans  les  routes 

<V>  Page  371.  ,  O  Page  il 8. 
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de  la  circulation ,  ou  pour  mieux  dire ,  cette  réfoîution  n?cn- 
traîne  jamais  de  dangers?  en  vain  une  théorie  pointilleufe  ou? 
timide  voudroit  nous  allarmer,  elle  doit  toujours  fe  taire  de¬ 
vant  les  faits  avérés.  Il  eft  donc  certain  qu’on  ne  doit  pas  ou¬ 
vrir  les  bubons  avec  précipitation  dans  îufage  des  friâions: 
l’inutilité  feule  des  a'utres-remedes  peut  autorilerrincifion.  On 
doit  traiter  les  exoftofesfuppurées  avec  le  même  ménagement  5 
les  tumeurs  molles  quelles  forment,  leur  fluctuation  même 
ne  demandent  pas  le  tranchant  du  fer  5  elles  fe  diffipent  com¬ 
me  par  une  efpece  d’enchantement  quand  elles  fontexpofées 
à  faction  du  mercure.  Mais  c’eft  là  ce  que  M.  A.  a  parfaite¬ 
ment  ignoré. 

On  trouve  dans  tous  les  articles  de  l'ouvrage  de  M.  A.  de 
femblables  omiflions.  En  voici  encore  une  qui  ne  montre  pas 
moins  que  les  autres,  le  vuide  des  préceptes  de  cet  auteur.  Ii 
prétend  inftruire  fes  Leâeurs  fur  le  traitement  des  bubons 
qui  dégenerent  en  ulcérés  fiftuîeux;  (a)  mais  pour  toute  ref- 
fource,  il  ne  trouve  dans  les  livres  ôc  dans  fan  expérience  ; 
que  des  pierres  brûlantes  ôt  des  inftrumens  tranchans  5  il  veut 
qu’on  porte  des  cifeaux  ou  des  fcapels  (b)  dans  des  finus  obf- 
curs  ou  tortueux  :  or  avec  ces  remedes  précipités  ou  dange¬ 
reux  ,  combien  de  finus  ne  fe  font  jamais  fermés  ;  combien 
ces  finus  11e  fe  font-ils  pas  multipliés  ?  On  doit  donc  avoir  re¬ 
cours  à  d’autres  reffources  :  d’abord  on  doit  tenter  les  friâions 
fur  les  bubons ,  lm  continuef^nsle  rebuter;  mais  lorfque  les 
maux  s’opiniâtrent  contre  les  remedes  extérieurs  ,  la  ptifane 
fudorifique,  la  ptifanne,  dis-je,  faite  avec  les  bois  ôtle  mer¬ 
cure  doux,  dompte  prefque  toujours  ces  maux  rebelles  :  cette 
ptifane ,  ou  celle  qu’on  appelle  vulgairement  la  ptifane  de 
Calac,  eft  en  général  un  remede  fouverain ,  elle  efface  les  re¬ 
lies  d’ulceres,  des  fcrophules  3  du  fcorbut,  qui  ont  éludé  la  for¬ 
ce  des  friâions  les  mieux  ménagées  ;  c’eft  ce  qu’apprendront 
à  M.  A.  tous  nos  grands  Maîtres,  quoiqu’ils  n’aïent  pas  écrit 
suffi  doâement  que  lui  fur  les  maladies  vénériennes. 

De  telles  omiflions  font  excufables,  quand  on  n’eft  pas 
éclairé  des  lumières  de  l’expérience  5  mais  prefcrire  des  reme- 
6*1  Page  2  3  &  (*}  Page  2  3  f  ,  fç  pj* 
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des  pernicieux,  ceft  l’excès  de  l’imprudence  ou  de  la  téméri¬ 
té.  Comment  donc  M.  A.  a-t’ii  ofë  confeiller  l’ufage  interne 
du  fel  de  Saturne ,  de  ce  fel  (i  ennemi  (a)  des  nerfs,  qui  porte 
la  gangrené  dans  les  inteftins,  qui  traîne  après  lui  des  coli¬ 
ques  afrfeufes,  qui  flétrit  les  poulmons,  qui  les  difpofe  à  la 
phthifie  :  tels  font  les  malheurs  auxquels  on  expofe  les  mala¬ 
des,  par  fufage  de  ce  fel,  émfê  Tou  de  ce  pcifon  reconnu  de 
tous  les  fçavans,  adopté  feulement  par  des  Empiriques,  hazar- 
dé  quelquefois  par  des  Médecins,  ou  qui  étoient  ignorans ,  ou 
qui  refpeêtoienr  peu  la  vie  des  hommes.  Al.  A.  reconnoît  lui- 
même  que  ce  fel  eft  un  peu  fufpeêt,  cum  omni  noxâ  non  vaccet  : 
cependant  il  le  prefcrit  hardiment  comme  un  remede  qui  lui 
eft  familier,  il  le  prefcrit  fans  écouter  ni  l’expérience  ni  la  chi¬ 
mie,  ni  mêmeTesmropres  foupçons  qui  condamnent  fufage 
intérieur  w4.  Je  le  demande,  la  vie  des  hommes  n  eit- 

die  pas  bien  en  fureté  entre  les  mains  de  M»  A.? 

Tous  les  pas  qui  ne  font  pas  conduits  par  l’expérience ,  éga¬ 
rent  le  Médecin  ôc  condiment  le  malade  à  fa  perte.  Sans  la 
confulter  exactement  cette  expérience,  M.  A.  a  crû  que  fu¬ 
fage  de  f opium  pouvoit  être  approprié  aux  maladies  (b)  vé¬ 
nériennes  :  cependant  ce  remede  eft  redoutable  dans  les  go- 
norhées  mêmes  :  nous  avons  vu  des  paraliües  qui  n  étoient  que 


(a)  Pour  condamner  ce  remede,  nous 
ü'avons  pas  befoin  d’autorités.  Qui  eft- 
ce  qui  ne  connoît  pas  les  effets  perni¬ 
cieux  du  plomb  5  les  coliques,  lestrem- 
blemens  ,  les  paralifîes  des  Plombiers  ? 
Mais  cq  font  les  citations  feules  qui 
peuvent  convaincre  M.  A.  nous  le  ren- 
voions  donc  à  M.  Boevbaave  ,  qui  prof* 
crit  l’ufage  du  fuçre  de  Saturne.  Quia, , 
dit-il  5  fœlices  fucceffus  haud  <vidi  ..  qua¬ 
nt  am  novi  vix  dolojius  haberi ^tetrumque 
tnagis  'venenum,  Chem.  pag.  zpi.  part. 
3.  a  Borel ,  qui  dans  la  quatrième  Cen¬ 
turie,  obf  32.  parle  d’une  paralifie  uni- 
Vêrfelle  caufée  par  butage  du  ièl  de  Sa¬ 
turne  ;  à  la  chimie  de  Ç unckcr pag.  .979. 
©ù  il  eft  parlé  d’un  homme  qui  méloit  de 
2a  litharge  avec  le  vin ,  &  qui  pour  cela 
fut  condamné  à  mort  :  or  par  ce  mélange 


il  iè  fait  un  lucre  de  Saturne  :  au  traité 
des  médicamens  du  meme  auteur,  qui  à 
la  page  45  7.  nous  dit,  non  fpernenda  alio* 
rum  momta  qm  impôtentiam  ,  dy fente- 
riûtm  j  contv aiïur rim  ptiYaliJin  ,  vel  len- 
tctm  tabidam  con[umftione?n  e  faccbara 
SMuvni  obfervant  ;  à  Riedlini ,  lin.  Med. 
an.  1.  pag.  154.  qui  dit  que  SatuYni  fac- 
phitYum ,  atrocijjimtt  tormina  ventris  cum 
tube  ïntulit  ;  à  Fred.  Hcffmun  (  Med. 
Rat.  }  qui  a  remarqué  que  le  lel  de  Sa¬ 
turne  porte  la  gangrené  dans  les  inte¬ 
ftins  ,  &c.  Il  faut  bien  peu  refpecler  la 
vie  des  hommes  pour  riiquer  un  tel  re¬ 
mede  :  après  de  tels  avertiiTemens ,  il  n’y 
a  que  les  Médecins  qui  s’occupent  de 
fciences  étrangères  à  leur  métier,  qui  font 
fujets  à  faires  des  fautes  B  meurtrières. 

(é)Pagei£8, 
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3’ouvrage  malheureux  de  l'opium  5  car  dans  des  gonôfhées , 
dont  les  écoulemens  étoient  abondans  ôe  douloureux;  dans 
dés  gonorhées  accompagnées  de  quelques  mouvemens  fié¬ 
vreux,  on  a  voulu  fouvent  calmer  l irritation  par  des  narcotiques* 
mais  l’écoulement  s’eft  fupprmié  5  en  même-tems  tous  les  mem¬ 
bres  fe  font  engourdis,  les  mouvemens  volontaires  le  font  ar¬ 
rêtés.  C’eft  ainii  que  dans  les  flfcflheurs  des  uns,  l’expérience 
nous  fait  des  leçons  falutaires  pour  les  autres  :  mais  ceux  qui 
ignorent  ces  leçons,  font  comme  lés  coupables  qui  ignorent 
les  loix:  la  feule  crainte,  de  cet  événement  doit  donc  écarter 

1)  /<  I  1)  •  1  XlLt’  '  *1/5  *  5*1  1 

ufage  de  i  opium  dans*®»  maux  veneriens  :  il  elt  vrai  qu  il  n  y 
a  pas  toujours  laiffé  des  vertiges  fi  funeftes  de  fes  effets  5  on  l  a 
donné  même  avec  quelques  fuccès  apparent ,  comme  on  a 
donné  quelquefois  les  remedes  les  plus  pernicieux.  Mais  don¬ 
ner  des  remedes  décredités  par  de  tels  malheurs,  c’eft  ne  pas 
craindre  d’expofer  la  vie  des  malades  :  de  quelle  exeufe  M.  A. 
p eut- il  donc  colorer  fa  hardieffe  ou  fon  imprudence  ?  Ce  qui 
eft  fort  plaifant,  c’eft  qu’il  redoute  les  narcotiques  dans  le  flux 
de  bouche,  fans  pourtant  fe  les  défendre  entièrement;  il  croit 
prendre  beaucoup  de  précaution  quand  il  ne  preferit  que  de¬ 
mi  grain  de  laudanum?  (a)  mais  dans  l’écoulement  des  gono¬ 
rhées  il  oublie  cette  crainte  ôc  ce  ménagement  qui  n’eft 
pas  moins  effentiel  ,  il  preferit  fans  fcrupule  les  dofes  les 
moins  ménagées  à  ceux  qui  fur  fa  parole  voudront  bien  les 
éprouver.  Cet  opium  fl  hazardé  ne  pourroit  donc  en  général 
être  utile  qu’à  M.  A.  D’une  maladie  Ample  >  #  effïof me  plu- 
fieurs ,  il  répand  le  virus  par  tout  le  corps,  il  produit  les  pa- 
ralifies  dont  nous  venons  de  parler  >  paralifies  qui  ne  fçau- 
roient  céder  qu’à  l’ufage  des  friâions  mercurieles.  Ce  furcroit 
de  maux  attireroit  donc  un  furcroit  de  remedes  &  de  foins  * 
que  M.  A.  ne  donneroit  pas  fans  doute  gratuitement. 

M.  A.  n’eft  pas  plus  réfer vé  dans  l’ufage  des  remedes  exter¬ 
nes  ;  dans  une  hémoragie  il  ofe  propofer  pour  exemple,  une  (b) 
de  ces  guérifons  dues  aux  remedes  les  plus  hazardeux  &  digne 
des  Empiriques  les  plus  téméraires  :  il  a  vu,  dit-il,  guérir  une 
hémoragie  par  un  fer  rouge  introduit  dans  le  fond  des  narines: 

(a)  Il  prelçrit  demi  gros  de  thériaque.  (£)  Page  374. 
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ïa  nécefllté  3  ajoute-t il,  autorifoit  ce  remede  fi  terrible.  Vous 
fçavez,  Monfieur,  quelle  eft  la  délicatefle  ôc  la  fenfibilité  du 
tiffu  du  nez;  à  peine  peut-il  fupporter  rimpreffion  d’un  fétu 
ou  d’un  cheveu?  la  plus  légère  irritation  porte  dans  l’intérieur 
des  narines,  des  mouvemens  qui  font  fuivis  d’affreufes  con- 
vulfions  ;  plus  on  eft  éclairé  fur  la  ftruéture  de  cette  partie , 
plus  on  redoute  un  tel  remedef  Cependant  M.  A.  le  confeille 
hardiment  :  il  ne  parle  pas  des  remedes  les  plus  ufités,  tels  que 
les  appuis  qu’on  donne  aux  vailfeaux  ouverts;  un  remede  ex¬ 
trêmement  cruel  6c  dangereux,  lui  paroît  (mmaimatc  préféra¬ 
ble  :  s’il  avoit  vu  un  foldat  qui  guériflbit  la  gonorhée  avec  un 
gros  de  gomme  gutte ,  il  auroit  fans  doute  adopté  ce  remede 
effraïant. 

Je  pourrois  vous  parler  encore,  Monfieur?  de  quelques  re* 
medes  chirurgiques  de  M.  À.  je  pourrois  vous  repréfenter  ce 
Dodeur  aïant  à  la  main  le  Spéculum  ani,  ouvrant  à  force  un 
phi  m  o  fis  ulcéré  ou  durci  ;  car  c’eft  là  le  remede  que  prefcrit 
ce  Dodeur.  Dans  un  tel  accident,  il  ne  fait  pas  difficulté  d’ex- 
pofer  des  malades  à  des  douleurs  énormes,  inutiles  &  enfin 
pernicieufes  ?  pourquoi?  pour  leur  épargner  une  incifion  beau¬ 
coup  moins  douloureufe,  &  abfolument  nécefiaire  ?  Je  pour- 
rois,  èmp}  vous  repréfenter  encore  ce  D odeur  comme  un  heu¬ 
reux  redreffeur  des  membres.  Les  fatigues  courbent  les  corps  > 
quand  ils  ont  vieilli  dans  les  travaux,  ils  ne  peuvent  plus  fere- 
drefier  :  mais  ce  n’eft  pas  tout  le  corps  qui  fe  courbe  dans  les 
travaux  &  dans  les  malheurs  de  l’amour?  finftrument  feul  des 
plaifirs  devient  Finftrument  des  peines  ?  les  bieffures  y  laiffent 
îbuvent  des  reftes  cuifans  ;  s’il  ne  les  fent  pas  quand  il  eft  en  re¬ 
pos,  il  fouffre  dès  qu’il  veut  prendre  figure;  &  ce  qui  eft  plus 
pitoïable  ?  il  ne  peut  fe  montrer  que  fous  la  forme  d’un  arc 
inutile  ôt  ridicule.  Pour  redreffer  la  malheureufe  partie  que  les 
plaifirs  ont  courbée,  l’érudition  (a)  de  M.  A.  a  trouvé  un  re- 


(a)  M.  A.  emploie  prefque  la  moi-  hanc  merbi  fpeciem  incidere  qui  frequen- 
tié  d’une  page  in-4g.  à  rapporter  les  vai-  ter  &  dïk  ut  mulierculis  placeant  diften- 
nes  réflexions  d’Arontius  fur  la  courbu-  to  funt  genit  ali.  En  finiflant  cette  digref- 
re  du  pénîl*,  il  le  rapporte  fur-tout  en  fion,  M.  A.  s’apperçoit  feulement  quelle 
lettres  italiques.  Ces  paroles  qui  appa-  \eft  étrangère  à  fon  fujet. 
ramment  ne  lui  ont  pas  déplu ,  ait  ille  in 
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mede efficace  :  lorfque  cette  partie  eft  tranquille;  renfermés- 
là,  dit-il,  dans  un  étui  de  plomb  ou  d’argent;  fi  elle  fait  de 
nouveaux  efforts,  il  faudra  quelle  s’ajufte  autuïau  ou  elle  fera 
emprifonnée.  Mais  notre  Dodeur  ne  defavoue  pas  que  c’eft 
Houillier  qui  vante  les  fuccès  de  cette  invention  merveilleufe. 

Je  crois,  Moniteur*  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’étendre  plus 
loin  mes  réflexions,  fur  un  livre  fi  dangereux  pour  les  éleves  5 
ifme  feroit  difficile,  dans  un  ouvrage  aufli  borné  que  celui-ci, 
de  fuivre  l’auteur  dans  tous  fes  égaremens  :  dans  la  plupart  de 
fes  préceptes*,* il  fe  préfente  des  erreurs  groffieres  que  j’ai  né¬ 
gligées.  Je  ne  vous  ai  pas  parlé,  par  exemple,  des  frictions  fé- 
ches,  qu’il  veut  qu’on  pouffe  jufqua  la  rougeur  de  la  peau; 
ceft- à-dire ,  de  ces  fridions  qu’on  fait  pour  préparer  le  corps 
aux  fridions  mercurielles.  De  telles  fautes  fe  découvrent  d’el¬ 
les-mêmes  :  les  novices  n’ignorent  pas  que  ces  fridions  pouf- 
fées  jufquà  la  rougeur,  retardent  Fadion  du  mercure,  ceft-à- 
dîre ,  l’entrée  de  ce  minéral  dans  le  corps ,  &  par  conféquent 
la  falivation;  qu’elles  attirent  fur  les  parties  notées ,  des  dé¬ 
mangea  ifons  infupportâbîês,  des  inflammations,  des  boutons, 
des  érefipelles.  Mais  ceft  ^quelques  fautes  plus  dangereu¬ 
ses  que  j’ai  voulu  apprécier  les  rechercês  de  M.  A.  fur  les  maux 
vénériens  5  nous  ne  rapportons  ce  précepte  ridicule,  qu’il  don¬ 
ne  furies  fridions  féches,  que  pour  démontrer  que  le  Dodeur 
r-  qui  revendique  le  traitement  des  maux  vénériens,  n’a  pas  les 
premières  notions  que  fuppofe  ce  traitement ,  ôt  qu  il  ne  fçait 
pas  même  ce  qu’il  faut  faire  pour  bien  appliquer  ces  premiè¬ 
res  fridions.  Si  peu  inftruit  par  l’expérience,  il  auroit  bien  du 
Soupçonner  Fimperfedion  de  fon  ouvrage  ;  dans  ces  foupçons 
fi  juftes ,  il  auroit  dû  nous  ménager  :  malheureufement  un  in¬ 
térêt  particulier  Fa  emporté  fur  l’intérêt  du  traité  de  Morbis  Ve - 
nëreis  5  vous  fçavez  le  peu  d’empreffement  que  le  Public  a 
marqué  à  M.  À.  :  en  vain  s’eft-il  mafqué  fous  les  dehors  d’une 
vaine  érudition  5  à  travers  ce  déguifement ,  le  Public  a  tou¬ 
jours  vu  un  Médecin  que  les  livres  feuis  ont  formé.  Enfin  Fin- 
duftrie  de  notre  Cenfeur  a  cherché  un  dédommagement  dans 
des  circonftances  qui  ne  vous  font  pas  inconnues  :  il  s’eft  élevé 
pour  défendre  les  Médecins  réduits  au  filence;  ce  fecours  qu’il 


ïî  y 

rapproché  deux 5  je  dis  rapproché, car  il  en  étoît 
éloigné?  le  titre  de  Médecin  étranger  les  effarou¬ 
che  toujours?  la  reconnoiffance  a  un  peu  adouci  ces  cfprits 
inquiets?  les  plus  zélés  pour  la  gloire  de  la  Faculté,  ont  con¬ 
duit  M.  A.  en  triomphe  chez  quelques  malades.  Voici?  leur 
ont-ils  dit,  cet  écrivain  infatigable  qui  a  produit  tant  d’ouvra¬ 
ges,  qui  a  été  le  défenfeur  déclaré  de  la  fermentation  des  hu¬ 
meurs  ,  quoiqu’elle  fût  déjà  decreditée  ?  qui  a  compilé  fi  dofie- 
ment  ce  qu’ont  imaginé  tant  de  Médecins,  fur  la  caufe  impé¬ 
nétrable  des  mouvemens  des  mufcles  ;  qui  s’eft  fignalé  par  des 
écrits,  où  il  a  fi  bien  établi  la  contagion  fans  en  avoir  vu  les 
effets  5  qui  pour  en  mieux  prouver  l’exiftence,  (a)  s’éloigna  d’a¬ 
bord  avec  précipitation  des  pais  contagieux  :  c’eft  le  doéte  6c 
l’ingénieux  Apologifte  du  fameux  tremouffbir ,  (b)  fi  vanté  dans 
le  Mercure  ?  de  cette  chaife  branlante  qui  doit  être  la  reffour* 
ce  de  tant  de  malades  impotens.  Enfin  c’eft  cet  homme  qui  a 
pris  la  défenfe  des  Santeüils,  desMaloets,  6c  de  tons  nos  Do* 
âeurs  réduits  au  filence  ?  fes  lettres  l’emportent  fur  le  bâillon 
même,  qui  eft  honteux  de  fe  montrer  avec  elles.  C’eft  ainfi, 
Monfieur ,  que  les  Médecins  ont  tenté  de  produire  leur  dé¬ 
fenfeur  au  grand  jour,  6c  de  l’arracher  à  fes  livres.  Je  vous 
apprendrai  les  fuccès  de  leur  reconnoiffance,  qui  apparem¬ 
ment  ne  fera  pas  plus  durable  que  celle  qu’ils  ont  marquée  à 
leurs  premiers  défenfeurs. 

Je  fuis,  6c c. 

(a)  M.  A.  abandonna  les  lieux  où  Tort  d’Hifioire  naturelle, 
aroit  à  craindre  la  contagion  ;  &  dans  la  (  b  )  Nous  ne  prétendons  pas  blâmer 

retraite  qu’il  choilît ,  il  voulut  mettre  fou  la  tentative  ni  les  vues  du  célébré  auteur 
loifîr  à  profit ,  non  pour  la  Médecine  qu’il  de  cette  invention ,  nous  n’avons  entre* 
fuïoit,  mais  pour  Ton  érudition;  cefut  pris  de  blâmer  que  la  phifîque  ridicule 
pour  la  groflir  qu’il  parcourut  ces  lieux,  du  commentaire  pedantefque  de  M.  A» 
qui  ont  produit  depuis  peu  Ton  volume 
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Nous  connoiffons  parfaitement  la  vanité  de  la  Médecine, 
elle  ne  fçauroit  nous  en  impofer  :  mais,  le  croiriez-vous,  le 
nom  de  cet  Art  eft  comme  le  fond  ;  ce  nom  ne  préfente  que 
des  idées  confufes  5  les  uns  en  reflerenc  letendue,  les  autres 
le  partagent  à  des  chofes  qui  ne  lui  appartiennent  que  de 
loin,  ôc  qui  doivent  être  véritablement  fépare'es.  Le  vulgaire 
comprend  fous  ce  nom,  ôc  la  Médecine  elle- même,  &  ce 
qui  11a  que  quelques  liaifons  avec  elle  :  permettez-moi  donc 
de  déterminer  exactement  ce  que  c’eft  que  la  Médecine  ,  ôc 
de  pénétrer  ce  nom  ténébreux.  Pour  fexpofer  à  vos  yeux,  cet 
Art  tel  qu’il  eft ,  je  le  féparerai  de  tout  ce  qui  n’eft  pour  lui 
que  fubalterne  ou  fubfidiaire. 

Par  la  Médecine  on  11e  peut  entendre  que  lart  de  guérir  ;  c’eft 
à  la  guérifon  feule  qu’elle  eft  bornée  par  Ion  propre  nom,  ôc  par 
les  fondions  :  tout  art  dont  l’objet  immédiat  fera  la  guérifon  de 
nos  maux,  eft  donc  un  art  qui  méritera  le  nom  de  Médecine, 
mais  tous  les  Arts  qui  n’ont  point  de  droit  fur  le  traitement  des 
maladies  du  corps  humain,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
la  Médecine.  Ceux  qui  rafiemblent  donc  les  remedes,  ceux 
qui  les  vendent  ôc  les  préparent,  ceux  qui  fabriquent  les  in- 
ftrumens  néceffaires  pour  la  guérifon  de  nos  maux,  ne  pro- 
feffent  pas  des  arts  qui  foient  renfermés  dans  l’art  de  guérir. 

Il  ne  refte  donc  pour  compofer  la  Médecine,  que  ceux  qui 
font  appliqués  immédiatement  à  la  guérifon  des  maux  du 
corps  humain.  Or  tels  font  les  Médecins  ôc  les  Chirurgiens; 
eux  feuls  font  chargés  des  fondions  de  la  Médecine  :  mais 
comment  fes  fondions  font-elles  partagées  entre  ces  deux  for¬ 
tes  de  Médecins  ?  Ce  partage  ne  peut  rouler  que  fur  l’objet 
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de  la  Médecine,  ceft-à-dire  fur  les  maladies,  ôc  fur  les  mftruh 
mens  dont  on  fe  fert  pour  les  combattre  :  ce  font  donc  les  ma> 
ladies  &  leurs  remedes,  que  les  Chirurgiens  ôc  les  Médecins 
peuvent  fe  partager. 

Figurez-vous  donc,  Monfieur ,1a  Médecine  divifée  en  deux 
branches  féparées  5  le  corps  humain  en  eft  pour  ainfi  dire  le 
tronc  :  autour  de  lui ,  ou  plutôt  autour  de  fes  miferes,  s’élèvent 
la  Médecine  interne,  ôc  la  Médecine  externe.  La  Médecine 
interne,  ceft- à-dire  la  Médecine  obfcure,  incertaine,  eft  bor¬ 
née  aux  défordres  qui  font  cachés  dans  l'intérieur  des  vifceres: 
la  Médecine  externe,  c’efl>à-dire  la  Chirurgie,  n’a  pour  vûe 
que  les  objets  des  fens  ;  elle  renferme  dans  fon  domaine  tous 
les  ravages  qui  fe  montrent  au- dehors.  Mais  ces  deux  fortes 
de  Médecines  peuvent  fe  prêter  réciproquement  leurs  noms: 
la  Médecine  n  eft  que  la  Chirurgie  interne,  &  la  Chirurgie  eft 
la  Médecine  externe. 

Les  inftrumens  de  la  guérifon  font  partagés ,  de  même  que 
les  maux,  aux  Médecins  ôc  aux  Chirurgiens  :  ces  inftrumens 
font  les  refïources  de  la  Médecine  ôc  de  la  Chirurgie  $  ils  fe 
réduifent  au  régime,  à  lopération  de  la  main,  aux  remedes, 
ou  pour  me  fervir  des  expreffions  des  Médecins ,  ils  fe  rédui¬ 
fent  à  la  diete,  à  la  Pharmacie,  (a)  à  la  Chirurgie  manuelle. 
(b)  Sous  ces  noms  font  compris  uniquement  les  fecours  quof- 


(æ)  Il  faut  diftinguer  la  Pharmacie  de 
la  Pharmacopée  :  la  Pharmacopée  où  l’art 
de  préparer  &  de  compolèr  les  médica- 
mens ,  eft  rélèrvée  aux  Apoticaîres  :  la 
Pharmacie  où  l’adminiftrationdes  reme- 
des ,  eft  exercée  par  les  Médecins  memes  ; 
mais  avec  cette  différence ,  que  ceux  qui 
font  chargés  des  maladies  internes,  ne 
peuvent  point  appliquer  de  remedes  for 
ces  maladies ,  parce  qu’elles  font  renfer¬ 
mées  dans  l’intérieur  du  corps  :  ils  n’ont 
donc  que  des  remedes  intérieurs  à  pres¬ 
crire  ,  que  des  ordres  a  donner  aux  ma¬ 
lades  ;  &  qu’au  contraire  ceux  qui  (ont 
chargés  des  maladies  externes,  ont  de 
plus,  l’avantage  de  pouvoir  appliquer  des 
remedes  fur  les  maux  qu’ils  traitent  : 
aitdi  dans  la  cure  de  ces  mau*,  l’opéra¬ 


tion  manuelle  eft  prefque  toujours  infc- 
parable  de  l’adminiftration  des  remedes 
externes  ;  mais  dans  l’adminiftration  de 
la  diete ,  &  des  remedes  internes  propres 
aux  maladies  externes ,  le  Chirurgien 
eft  comme  le  Médecin  des  maladies  in¬ 
ternes,  il  ne  fait  que  prelcrire  &  ordonner. 

( b )  Ces  trois  parties^de  l’art  de  guérir, 
ne  font  point  trois  états  ou  trois  profeî- 
lions  inférieures  ou  foumifes  à  cet  art  ; 
ou  pour  parler  lelon  le  langage  de  quel¬ 
ques-uns,  la  Pharmacie,  la.  Chirurgie 
&  la  Diete ,  ne  font  point  des  parties  fub- 
minorantes ,  mais  des  parties  admini¬ 
strantes,  tant  de  la  Médecine  interne,  que 
de  la  Médecine  externe  :  ces  trois  parties 
renferment  la  conduite  &  l’adminiftra- 
tion  de  tous  les  moïens  qu’on  peut  em* 


r  j  8r 


en?: 


firent  les  deux  Arts  :  mais  Tes  feconrs  qui  s’offrent  égale  rn 
aux  Médecins  des  maladies  internes ,  ôc  aux  Médecins  des- 


maladies  externes  j  pour  qu’ils  les  chdlfiflentôc  les  appliquent 
fuivant  les  befoins  des  malades  Ôc  fuivant  les  circonftances. 

Mais  il  y  a  des  maux  qui  font  fous  le  domaine  de  lune  ôc 
de  l’autre  Médecine  5  car  il  y  en  a  qui  demandent  les  reflbur-- 
ces  des  deux  Arts.  Dans  ces  maladies  compliquées  qui  multi¬ 
plient  nos  miferes,  les  deux  Arts  fe  raffemblent ,  pour  ainfl 
dire,  ôc  fe  réuniffent  pour  fecourir  les  malades;  ils  empruntent 
réciproquement  (a)  l’un  de  l’autre,  certains  fecours.  La  Mé¬ 
decine,  par  exemple,  emprunte  la  faignée  de  la  Chirurgie,  ôc 
la  Chirurgie  emprunte  de  la  Médecine,  quelques  remedes  in¬ 
ternes  dans  des  cas  compliqués  qui  rentrent  dans  le  domaine 
des  Médecins  :  mais  dans  ce  concours,  les  deux  Arts  fe  mon¬ 
trent  feulement  leurs  befoins  mutuels  3  l’un  ne  domine  pas 
l’autre  en  l’appellant  au  fecours  ;  le  bien  public  ôc  l’intérêt  par- 
ticulier  les  réunit  fans  contrainte;  ceux  qui  les  exercent  font 
donc  parfaitement  libres  dans  le  concours  de  leur  miniftere. 

Ce  partage  forme  donc  un  domaine  égal,  une  égale  indé¬ 
pendance;  mais  il  eft  un  partag^de  lumières  comme  un  par¬ 
tage  de  maladies  ôc  de  reffources,  c’eft-à-dire ,  qu’il  n’eft  pas 
un  partage  arbitraire  dépendant  du  caprice  ou  des  conven¬ 
tions.  Je  dis  que  c’eft  un  partage  de  lumières,  car  un  Chi¬ 
rurgien  eft  familiarifé  avec  des  objets  qui  font  étrangers  aux 
Médecins  5  les  connoiffances  qui  naiffent  de  ces  objets,  ne 


ploïer  pour  guérir  ;  elles  renferment  pa¬ 
reillement  toutes  les  fondions  de  ceux 
«qui  font  chargés  de  la  cure  des  maladies, 
ioit  internes,  foit  externes.  Én  un  mot 
la  Médecine  curative ,  ou  l’art  de  guérir, 
ne  confifte  que  daTtis  ces  trois  parties  ;  & 
ces  trois  parties  n’ont  jamais  été  ,  ni  ne 
peuvent  être  loumifes  l’une  à  l’autre  ;  el¬ 
les  ont  chacune  leurs  préceptes  particu¬ 
liers  ,  dont  on  ne  peut  être  inftruit  par¬ 
faitement  ,  que  par  la  pratique  :  ceux  qui 
n’exercent  qu’une  oudeux  de  ces  parties, 
ne  peuvent  donc  fÉfiracquérir  les  con- 
noilfances  néceiïaires  pour  conduire  ceux 
<£ui  exercent  la  troifiéme  ;  tel  eft  le  Mé¬ 


decin  qui  n’a  que  l’admmiftration  de  la 
Diete  &  des  remedes  internes  ;  il  ne  peut 
donc  pas  diriger  le  Chirurgien. 

(a)  C’eft  ce  qu’a  dit  Galien  dans  leJ 
traité  de  la  compolition  des  médicamens; 
Optime  igitur ,  (y  élut  alia  pleraque  etiarn* 
in  his  )  permulti  medici  clarifimi  dixe - 
runt  M  edicin&  partes  mutuam  opem  re~ 
quirere  tum  qu&  manu  ,  tum  qu&  medi- 
camentis  medetur  feribonius .  Largus 
ajoute  en  parlant  de  ces  deux  parties  de" 
la  Médecine ,  ex  intelligitur  quod  neque 
ChiruYgix  fine  diœtetica  ,  neque  h&c  fine 
pbarmaceiâ  perfici  poffunt ,  fed  ali  a  ab 
aliis  adjuventHYr 


ï  39 

fe  puifent  pas  dans  la  Médecine  :  mais  la  Médecine  con¬ 
duit  à  fon  tour,  à  quelques  connoififances  qu’on  ne  puife  pas 
dans  la  Chirurgie.  Il  eft  donc  évident  qu’un  Chirurgien  feroit 
ridicule  ,  s’il  prétendoit  conduire  qn  Médecin  dans  fufage  de 
la  pharmacie  ,  lorfqu’il  s’agit  uniquement  du  traitement  des 
maladies  internes.  Mais  je  le  demande,  le  Médecin  le  fera-t’iï 
moins,  lorfqu’il  voudra  conduire  le  Chirurgien  dans  les  opéra¬ 
tions  ou  dans  l’exercice  de  la  Chirurgie,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’il 
s’agit  de  la  cure  des  maladies  externes.  Eh!  pourquoi  un  Mé¬ 
decin  voudroit-il  multiplier  fes  embarras  ;  il  marche  dans  un 
labirinthe  où  tous  les  pas  font  périlleux  3  les  maladies  internes 
font  dans  fefprit  de  nos  Doéies  ,  aufil  obfcures  quelles  Fé~ 
voient  dans  fefprit  d’Hipocrate  :  le  traitement  de  ces  mala¬ 
dies  eft  encore  aujourd’hui  également  hazardé ,  variable  ou 
pernicieux  :  l’ambition  des  Médecins  ne  fçauroit-elle  fe  bor¬ 
ner  au  foin  de  perfectionner  un  Art  fi  défectueux  &  fi  im¬ 
portant  ? 

Le  croirez-vous.  Moniteur,  malgré  ce  partage  qui  borne 
les  deux  profeftions,  M.  À.  veut  que  les  Médecins  condui- 
fent  les  opérations  des  Chirurgiens.  Or  fur  quel  droit  peut-il 
appuïer  fes  prétendons:  voici  un  raifonnement  dont  la  force 
doit  nous  accabler  félon  ce  DoCteur.  Suivez  bien  fes  idées, 
vous  y  trouverez  des  fabtilités  dignes  de  ces  fophiftes ,  dont 
le  jouet  étoit  la  vérité  ôt  la  raifon.  Parce  que  ce  mot  généri¬ 
que,  ce  mot  vague  de  Médecine,  renferme  la  Chirurgie,  M. 
A.  prétend  que  F  Art  qui  donne  aujourd’hui  le  nom  vague  de 
Médecin,  cet  Art  qui  a  pour  partage  les  maladies  internes, 
renferme  l’art  du  Chirurgien;  c’eft-à-dire,  que  l’étendue  du 
nom  fait  l’étendue  des  droits  prétendus  de  la  Médecine  :  c’eft 
en  cela  que  conliftent  fes  titres,  qui  certainement  ne  font  pas 
pour  M.  A.  des  titres  d’une  bonne  Logique. 

Suivant  de  telles  idées,  ce  feroit  donc  un  nom,  un  fon  ar¬ 
bitraire,  dépendant  du  caprice ,  variable  dans  fes  lignifications, 
qui  déciderait  des  droits  des  Sociétés ,  qui  borneroit  la  Chi¬ 
rurgie,  qui  fixeroit  les  privilèges  &  les  connoifiances  qui  for¬ 
ment  cet  Art.  Avec  une  telle  logique,  un  fophifte  (pardon¬ 
nez  moi  cet  exemple)  pourroit  rab  ailler  l’homme  au  défions 


des  animaux  5  il  trouvèrent  dans  leui#  nomjf'  des  titres  de  prée- 
minence  :  fous  ce  nom  d  animaux ,  diroitfil  >  l’homme  eft  com¬ 
pris  ,  l’homme  n’eft  qu’une  partie  de  ce  tout  qu’ils  compofent , 
il  leur  eft  donc  inférieur  &  fubordonné:  mais  nous  avons  hon¬ 
te  d’abufer  ainfi  des  ternies;  de  telles  fubtilités  font  dignes  de 
Ces  fcholaftiques  fi  meprifés,  qui  de  l’art  de  raifonner,  ont  fait 
l’art  d’obfcurcir  la  raifon. 

Il  eft  échappé  à  l’érudition  de  M.  A.  un  titre  digne  d’une 
telle  logique  ,  c’eft  Fétimologie  du  mot  de  Chirurgie  :  vous 
fçavez  que  ce  mot  ne  lignifie  que  l’opération  de  la  main  :  il 
n’en  a  pas  fallu  d’avantage  pour  perfuaaer  aux  Médecins,  que 
notre  Art  a  les  mêmes  bornes  que  fon  nom  ;  mais  des  Arts 
bien  étendus  feroient  bien  refïerrés  par  de  telles  idées  :  les 
Géomètres  >  par  exemple  ,  feroient  réduits  à  méfurer  des 
champs,  ils  renonceroient  à  ces  nobles  travaux,  qui  étendent 
leur  domaine  fur  la  nature  entière  :  une  régie  qui  fixeroit  les 
droits  des  profefïions  par  leurs  noms,  feroit  donc  une  fource 
de  defordres:  une  telle  régie  ne  fçauroit  plaire  qu’à  de  mife- 
rabîes  étimologiftes  ;  ils  cherchent  fouvent  dans  les  noms ,  des 
vérités  hiftoriques?  ils  pourroient  bien  y  chercher  les  droits 
des  états,  Ôc  les  régies  des  profefiions.  La  Chirurgie  n’a  donc 
rien  à  craindre  des  étimologies  des  Médecins  5  ils  11e  peuvent 
même  la  refferrer  fans  contredire  les  plus  grands  Doêleurs. 
Il  eft  vrai  que  nos  Médecins  font  familiarifés  avec  les  con- 
traditions,  ils  s’accordent  rarement  avec  eux -mêmes?  mais 
voici  une  autorité  qui  doit  leur  en  impofer,  c’eft  l’autorité  de 
Houfllier.  La  nature,  dit -il,  prodigue  fes  richefles  à  la  Chi¬ 
rurgie  ?  fi  dans  dans  tous  fes  ouvrages  elle  a  ménagé  à  l’hom¬ 
me  des  fources  de  plaifirs,  elle  n’en  a  pas  été  moins  féconde 
en  reffources,  quelle  a  livré  aux  Chirurgiens  pour  notre  con- 
fervation.  Tout  ce  qu’elle  étale  fur  la  furface  de  la  terre,  tout 
ce  quelle  a  renfermé  dans  les  cavernes?  les  eaux,  les  plantes, 
les  animaux,  font  des  inftrumens  faîutaires  entre  les  mains  des 
Chirurgiens. 

Les  noms  de  la  Médecine  ni  de  la  Chirurgie ,  ne  donnent 
donc  aux  Médecins ,  aucun  droit  fur  laprofeflion  du  Chirur¬ 
giens  il  ne  refte  par  conféquent  que  des  lumières  fupérieures. 
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des  lumières  puifées  clans  notre  Art ,  qui  puiffent  donner  à 
ces  Do&eurs,un  véritable  droit  de  direâion,  un  empire  fur 
les  Chirurgiens  dans  leurs  opérations.  Or  ces  connoiffances 
ne  peuvent  être  que  de  deux  efpeces ,  elles  ne  peuvent  être  que 
des  connoiffances  fpéculatives  ou  des  connoiffances  pratiques  : 
examinons  ces  connoiffances  dans  les  Médecins ,  elles  fixe¬ 
ront  ou  elles  anéantiront  les  droits  que  réclame  la  Faculté. 

En  parlant  des  connoiffances  fpéculatives ,  nous  ne  don¬ 
nons  pas  ce  nom  aux  conjeâures  théoriques  de  la  Médecine, 
elles  lien  font  que  le  clinquant,  chaque  jour  elles  changent 
comme  des  orne  mens  dont  fefprit  fe  îafie  :  leur  incertitude 
les  anéantit,  &  en  produit  d’autres,  que  la  nouveauté  &  la 
mode  foutiennent  quelques  teins.  Depuis  Hipocrate,  il  n’y  â 
eu  qu’une  viciffitude  d’opinions;  ces  erreurs  fans  nombre, 
nont  fait  que  nous  montrer  la  véritable  théorie  dans  un  plus 
grand  éloignement  :  les  efprits  les  plus  éclairés  ne  la  regar¬ 
dent  que  comme  un  nom  qui  n’a  pas  encore  d’objet  fixe. 
Qu’on  juge  par  là  des  lumières  qui  dévoilent  à  nos  Doc¬ 
teurs  ,  ces  caufes  premières,  ces  principes  de  la  nature  quiis 
ont  revendiqués  dans  un  Mémoire*  comme  des  lumières  étran¬ 
gères  à  la  Chirurgie.  Mais  dans  l’obfcurité  profonde  qui  nous 
voile  la  nature,  ces  prétendues  lumières  ne  formeront  jamais 
qu’une  doéte  ignorance  dans  les  Médecins. 

Les  vraies  connoiffances  fpéculatives,  ne  font  d’abord  que 
les  connoiffances  phifiques  qui  ouvrent  fenttée  de  la  Médeci¬ 
ne  ;  telles  font  les  connoiffances  qu’on  puife  dans  la  circula¬ 
tion  du  fang,  dans  foeccnomie  animale  ,  ôcc.  Or  ces  corinoif- 
fances  font  également  la  bafe  de  la  Médecine  &  de  la  Chirur¬ 
gie  5  mais  elles  n’ont  pas  une  liaifon  effentielle  avec  ces  deux 
Arts,  c’eft-à-dire,  une  liaifon  qui  ne  permette  point  quelles 
en  foient  féparéess  elles  ne  font  véritablement  liées  avec  ces 
Arts ,  que  lorfqu’ils  font  élevés  fur  elles  comme  fur  leurs  fon- 
demens.  Jufques-dà ,  ces  connoiffances  ne  doivent  donc  être 
regardées  que  comme  des  préludes,  ou  des  préparations  né- 
ceffaires  5  car  des  hommes  curieux  peuvent  s’orner  fefprit  de 
telles  connoiffances  ,  fans  atteindre  à  la  Médecine  ou  à  la  Chi¬ 
rurgie  :  elles  ne  forment  donc  ni  le  Médecin  ni  le  Chirurgien? 


elles  ne  donnent  donc  aucun  titre,  aucun  droit  de  direfliom 
dans  Fexercice  des  deux  Arts  :  par  c.ogfequent  toute  la  phifi- 
que  qui  précédé  les  connoiffances$irees  de  l’Art  même,  ôc  qui 
en  forment  les  vrais  principes,  ne  donnent  aucun  privilège  fur 
cet  Art;  ainll  toutes  les  connoiffances  phifiques  des  Médecins, 
ne  leur  donnent  aucun  droit  fur  la  Chirurgie,  ce  ne  font  que 
des  lueurs  qui  égarent  Fefprit,  lorfque  fans  autre  feçours;  il  veut 
pénétrer  les  mifteres  de  cet  Art. 

Il  ne  refte  donc  que  des  connoiffances  pratiques  qui  puif- 
fent  donner  aux  Médecins  un  droit  de  direétion  :  nous  remar¬ 
querons  d’abord  que  ce  font  ces  connoiffances  qui  forment 
■la  vraie  théorie,  je  veux  dire  la  théorie  propre  &  particulière 
de  la  Chirurgie.  Toute  fpéculation  qui  n’eft  pas  fouie  du  fond 
de  Fart,  ne  fçauroit  être  une  régie  dans  Fexercice  de  cet  Art  5 
la  vraie  théorie  de  la  Chirurgie  doit  donc  être  formée  fur  les 
maladies,  fur  les  opérations,  fur  leurs  fuccès  ;  c’efl:  là  la  feule 
four.ee  des  principes  qui  doivent  nous  guider  :  la  théorie  ne 
peut  donc  être  que  l’ouvrage  de  ceux  qui  font  chargés  des 
maladies  externes,  qui  font  familiarifés  avec  les  opérations: 
or  les  Médecins  s’occupent-ils  du  foin  des  maladies  externes, 
en  fui  vent -ils  le  cours,  en  appliquent -ils  les  remedes?  Peu¬ 
vent-ils  donc  former  par  leurs  connoiffances ,  une  théorie  chh 
xurgique  ? 

Mais,  dira-fon,  les  Médecins  ne  fçauroient-iîs puifer  cette 
théorie  dans  les  livres  de  l’Art ,  c’eft- à-dire ,  dans  les  ouvrages 
fortis  de  Fexercice  de  l’Art:  ne  prend-t’on  pas  dans  la  leéture, 
les  élemens  de  toutes  les  fciences  ?  Les  élemens  de  la  Chi¬ 
rurgie  ne  pourroient-ils  être  faifis  que  par  les  fens?  Fefprit  qui 
doit  les  recueillir,  les  diriger,  les  former,  ne  fçauroit- il  les 
exprimer  :  or  s’il  peut  les  exprimer,  ne  peuvent -ils  pas  être 
tranfmis  exaêlement  à  des  Le&eurs  attentifs  ? 

D’abord  ceux  qui  font  une  telle  queftion ,  avouent  que  la 
théorie  doit  être  puifée  dans  les  livres  de  l’Art,  c'eft-à-dire, 
dans  les  livres  qui  font  le  fruit  de  Fexercice  de  la  Chirurgie  : 
elle  doit  donc  être  puifée  dans  les  livres  des  Chirurgiens  ;  elle 
n’appartient  donc  en  rien  aux  Médecins?  il  faut  qu’ils  la  cher¬ 
chent  dans  des  livres  étrangers  à  leur  Arts  il  faut  donc  que  les 
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Chirurgiens  foient  les  maîtres  des  Médecins,  dans  les  livres 5 
ils  doivent  donc  l’être  à  plus  forte  raifon  ,  dans  l’exercice  de  la 
Chirurgie  :  par  conféquent  les  Médecins  doivent  être  fournis 
aux  Chirurgiens  dans  cet  exercice,  fi  dans  des  complications 
la  Médecine  peut  être  de  quelque  utilité. 

Que  prétendent  donc  les  Médecins ,  lorfqu’éclairés  de  lu¬ 
mières  empruntées,  ils  veulent  être  les  guides  des  Chirur¬ 
giens?  Voici  à  quoi  fe  réduifens  exactement  leurs  prétentions  : 
ils  raifonnent  comme  des  hommes  qui  nous  parleroient  ai  nu  : 
vous  avez  défriché  votre  Art,  c’eft  vous  qui  en  avez  formé 
les  préceptes ,  qui  en  ajoutez  tous  les  jours  de  nouveaux  aux 
anciens,  qui  les  bornés,  qui  les  étendés;  c’eft  votre  expérien¬ 
ce  feule  qui  en  eft  la  mefure;  entièrement  incapables  de  don¬ 
ner  de  tels  préceptes  ,nous  les  recevons  de  vos  lumières; mais 
dès  que  vous  les  avez  développés  à  nos  yeux  dans  vos  ouvra¬ 
ges  ,  ils  rentrent  dans  notre  domaine  ;  ils  ne  vous  appartien¬ 
nent  plus;  c’eft  à  nous  à  vous  guider,  c’eft-à-dire,  que  c’eft  à 
nous  de  vous  éclairer  de  vos  propres  lumières»* 

Mais  pour  mieux  aprécier  les  prétentions  des  Médecins , 
examinons  le  fond  de  cette  théorie  qu’ils  peuvent  prendre 
dans  les  livres;  car  pour  le  rappeller  ici,  c’eft  aux  livres  feuis 
qu’ils  en  font  réduits;  ce  font  les  livres  feuis  qui  établiffent  les 
prétendus  privilèges  de  ces  docteurs  :  l’expérience  leur  eft  trop 
étrangère  pour  qu’ils  puiffent  la  réclamer;  elle  dépofe  contre 
eux 5  elle  ne  reconnoît  point  des  hommes  quelle  n’a  pas  in- 
ftruits. 

La  théorie  puifée  feulement  dans  les  livres  chirurgiques , 
c’eft-à-dire,  la  théorie  des  Médecins,  n’eft  qu’un  affemblage  de 
eonnoiffances  imparfaites;  car  ces  connoiffances  fi  elles  font 
puifées  dans  la  nature,  ne  font  qu’un  réfultat  de  faits  que  la 
vue  feule  peut  exactement  repréfenter  à  l’efprit  :  avant  que  les 
yeux  aient  examiné  ces  faits ,  l’efprit  n’en  peut  voir  l’étendue, 
la  liaifon,  les  rapports;  il  ne  fçauroit  donc  fans  le fecours  des 
yeux  ou  des  autres  fèns>  connokre  exactement  de  tels  faits: 
c’eft  donc  la  préfence  feule  de  ces  faits  ,  ou  la  mémoire  qui 
les  retrace  à  l’efprit,  qui  peut  former  des  connoiffances  fûres 
&  exaétes* 


*44 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  défaut  des  connoiffances  écrites,  elles 
portent  encore  avec  elles  une  imperfection  inévitable ,  m» 
elles  ne  peuvent  jamais  paffer  dans  les  écrits  avec  exactitude: 
ces  connoiffances  font  comme  les  fenfations  ;  les  expreffions 
rien  forment  que  des  images  confufes  >  Fefprit  qui  a  le  mieux 
pénétré  tous  les  fecrets ,  toutes  les  opérations  d’un  Art,  ne  peut 
que  les  indiquer.  Les  leçons  écrites  des  Peintres ,  par  exem¬ 
ple,  ne  font  jamais  que  des  leçons  obfcures,  vagues  ôc  prêt* 
qu’inutiles 5 c’eft  le  pinceau  à  la  main,  qu’il  faut  les  prendre  ou 
les  donner. 

Il  en  efl  de  même  de  la  Chirurgie  :  les  connoiffances  qui 
forment  cet  Art,  ne  fçauroient  être  entièrement  développées 
par  Fefprit  qu’elles  éclairent  le  mieux.  Quelle  eft  donc  la  ref- 
fource  de  ceux  qui  veulent  acquérir  les  connoiffances  théori¬ 
ques  ou  pratiques  de  la  Chirurgie?  C’eft  l’exercice  feul  de  cet 
Art,  c’efl  à-dire,  le  travail  des  mains,  l’application  des  yeurçj 
ôcdes  autres  fens,  l’habitude  qu’ils  doivent  contrader  à  voir  , 
à  toucher,  à  fentir  les  objets  qui  forment  les  connoiffances: 
les  fens  font  le  miroir  dans  lequel  il  faut  contempler  tous  ces 
objets  ;  les  livres  feuls  ne  font  que  les  indiquer  comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Pour  derniere  preuve,  nous  en  appelions  aux  Médecins  les 
maîtres  de  l’Art,  c’eft-à-dire,  les  maîtres  qui  ne  font  point 
occupés  de  gloffaires  ou  d’infcriptions  :  ne  lifent-ils  pas  fur 
le/vifage/ des  malades 5  leurs  dangers,  les  degrés  des  mala¬ 
dies.  Or  ce  qui  préfente  fi  nettement  aux  yeux  des  Médecins, 
l’état  des  malades  ou  leurs  reffources,  peut-il  paffer  dans  les 
livres?  Ce  coup  d’œil  fi  vanté,  ôc  dont  chacun  fe  fait  un  mé¬ 
rite,  peut-il  être  le  fruit  de  la  ledure?  Après  tant  d’ouvrages , 
par  exemple,  qu’on  a  multipliés  furies  variétés  du  pouls,  les 
a-t’on  rendues  fenfibles  à  des  Médecins  fans  expérience  ?  Un 
Dodeur  avec  le  feul  fecours  des  livres,  diftinguera-t’il^es  dif¬ 
férences,  comme  un  homme  habitué  à  les  obferver,ou  qui  ne 
les  connoîtra  même  que  par  le  fentiment? 

Enfin  ce  qui  tranche  le  nœud  de  la  queflion ,  un  Médecin 
qui  efl: formé  parla  ledure,  qui  a  raffemblé  dans  fa  mémoire 
tous  les  préceptes  des  Anciens  >  qui  deoes  préceptes  n’a  ja¬ 
mais 
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mais  paiïe  à  l’application,  un  tel  Codeur  pourra*  t’il  guider 
un  Médecin  familiarifé  avec  les  malades,  occupé  à  diftinguer 
les  maladies,  à  les  foumettre  aux  remedes  quelles  deman¬ 
dent  ?  Pourroit*il  même  conduire  un  Empirique  qui  fe  feroit 
déjà  formé  une  routine  fur  quelques  maladies?  Mais  un  tel 
Empirique  ne  feroit -il  pas  moins  dangereux  qu’un*  Médecin 
enflé  d’  un  vain  fçavoir,  c’eft-à-dire 5 d’un fçavoir  qui  n’a  pas  été 
débrouillé  par  l’expérience  ? 

Pour  rappeller  en  peu  de  mots  ce  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir,  fuppofons  une  théorie  exaête,  c’eft  à-dire,  une  théorie 
telle  que  la  Médecine  ne  l’a  jamais  eue  :  que  cette  théorie  foit 
un  affemblage  de  principes  tirés  de  l’expérience;  que  ces  prin¬ 
cipes  rapprochés  des  faits  qui  les  ont  produits,  aient  été  véri¬ 
fiés,  pour  ainfi  dire,  mis  à  l’épreuve  5  quoiqu’on  puifle 
dire ,  ils  ne  feront  jamais  que  des  régies  ,  dont  l’application 
^difficile.  Lorfqu  avec  de  tels  principes  on  entre  ,  par 
exemple,  dans  l’exercice  de  la  Chirurgie,  on  entre  dans  un 
pais  inconnu  5  ce  n  eft  que  lorfqu’on  l’a  parcouru,  qu’ils  devien¬ 
nent  lumineux  5  notre  efprit  emprunte  des  fens  toutes  fes 
clartés,  il  ne  voit  bien  que  ce  que  les  yeux  lui  ont  montré,  il 
ne  fe  fait  jamais  des  images  juftes  de  ce  qu’on  lui  préfente 
dans  des  écrits,  ou  en  lui  parlant?  les  détails  des  maladies, 
les  diverfes  faces  qu’elles  prennent,  leur  rapport,  les  tems 
qu’il  faut  faifir  pour  l’application  des  remedes,  ce  font  autant 
de  fecrets  que  l’expérience  feule  découvre,  (a)  Les  Médecins 
ne  peuvent  donc  être  que  des  aêleurs  inutiles  dans  la  Chirur¬ 
gie,  puifqu’ils  n’ont  jamais  été  inftruits  par  l’exercice  de  l’Art; 
fis  doivent  donc  être  bornés  au  traitement  des  maladies  in¬ 
ternes  ?  ils  ne  doivent  plus  écouter  cette  ambition  qui  les  trans¬ 
porte  hors  de  leur  profeffion,  qui  leur  fait  voir  dans  des  noms 
feuls,des  droits  dangereux  ôt  fans  fondement. 

Les  idées  feules  qu’attache  le  Public  à  ces  noms, font  des 
réglés  bien  plus  juftes  :  or  quel  eft  le  domaine  que  donne  le 
Public  à  celui  qui  porte  le  nom  de  Médecin?  Vous  êtes,  dit-? 

(a)  Toutes  ces  vérités  ont  été  claire-  Foiez  le  Mémoire  des  Chirurgiens  fur  la 
rrîen^  démontrées  par  des  exemples  très-  prétendue  prééminence  de  la  Médecine  [ut, 
fënlÿie s  ,  pris  de  la  Chirurgie  meme,  la  Chirurgie^ 
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il ,  cet  homme  qui  roule  afttour  des  corps  malades,  autour  <fc 
ces  corps  qui  font  îa  proïe  des  maux  cachés  dans  le  jeu  fecret 
des  parties  ;  vous  épiez  ces  maux  ,  ou  plutôt  vous  les  examr- 
nez  comme  un  aveugle  qui  tatone  ;  vous  tâchez  de  les  devi¬ 
ner  ,  c  eft-à-dire  que  vous  tâchez  de  pénétrer  dans  ce  labirin- 
the  à  travers  les  voiles  qui  le  couvrent  ;  vos  peres  ont  fuivi 
mille  routes  pour  aller  jufqu’à  la  fource  des  maux  5  vos  con¬ 
frères  en  fuivent  d’autres  qui  ne  font  pas  plus  fûres  5  vous  vous 
tracez  des  routes  encore  différentes  3  vous  vous  y  perdez  quel¬ 
quefois  ,  ôc  les  malades  s’y  perdent  fans  retour  :  c’eft  dans  ce 
labirinthe  que  nous  reconnoiffons  votre  demeure  ,  votre 
fpheres  ceft-là  que  nous  vous  bornons. 

Les  dehors,  vous  les  avez  négligés  3  ils  n  ont  jamais  occu¬ 
pé  ni  vos  yeux  ni  vos  mains  3  c’efl:  pourtant  la  vue,  le  travail 
des  mains  qui  font  éclore  les  connoiffances  3  c’eft ,  comme 
on  vous  l’a  dit  cent  fois  inutilement,  c’eft  l’expérience  qui  for¬ 
me  les  principes  des  Chirurgiens  5  c’eft  elle  feule  qui  dévelop¬ 
pe  qui  diftribue  les  fecours  :  vous  êtes  donc  pour  les  mala¬ 
dies  externes  ,  des  Acteurs  inutiles.  Pour  ne  pas  être  expofés  à 
vos  égaremens ,  nous  avons  écouté  des  hommes  fages,  qui  ont 
fournis  à  leurs  yeux  êc  à  leurs  mains,  les  maladies  externes  r 
occupés  de  ces  foins ,  ils  vous  voient  fans  envie ,  livrés  à  vos 
variations,  à  vos  contradictions 3  ils  prétendent,  que  tandis> 
que  vous  ne  ferez  occupés  que  de  conjectures ,  leur  art  vous 
fera  étranger  3  il  n’y  a  que  l’exercice  feul  qui  puiffe  vous  l’ap¬ 
proprier  5  c’eft  pour  cela  que  nous  les  érigeons  en  Médecins 
des  maladies  externes  :  ils  partagent  donc  avec  vous  la  méde¬ 
cine;  cette  partie  même  qu’ils  cultivent,  eftla  première  &  la 
plus  lumineufe  :  ils  ont  donc  porté  les  premiers  le  nom  de  Mé¬ 
decin.  Ce  nom  s’eft  enfuite  étendu  jufqu’ à  vous  5  ils  vous  ont 
même  prêté  le  peu  de  lumière  que  vous  avez  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur  ;  vous  êtes  comme  des  hommes  qu’ils  ont  en¬ 
voies  à  la  découverte  d’un  pais  inacceflible,  dont  ils  vous  ont 
montré  les  dehors  :  comme  vous  n’avez  rapporté  que  des 
doutes ,  ils  refufent  de  vous  reconnaître  comme  des  maîtres 
de  leur  art. 

Telles  font  les  idées  du  Public  5  il  les  confirme  par  fa  con- 
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fiance  qui  n’eft  pas  douteufe ,  6c  que  les  Médecins  n’ont  ja¬ 
mais  fçû  captiver.  Ce  n’efl:  pourtant  pas  l’artifice  qui  leur  a 
manqué  ;  ils  fc  font  traveftis  ,  ils  lé  font  montrés  fous  toutes 
fortes  de  faces  pour  féduireles  efprits  5  mais  à  travers  tous  les 
déguifemens  ,  les  fçavants  ôc  les  ignorans  ont  également  vu 
l  incertitude  &  la  vanité  de  la  Médecine  interne  5  la  néceffité 
feule,  la  crainte,  lafoibleiïe  les  yfoumet:  c’eftainfique  dans 
une  profonde  obfcurité,  on  faifit  tous  les  appuis  que  le  hazard 
préfente,  ôc  quon  s’y  attache  quelques  fragiles  qu’ils  foient. 

Ces  idées  nous  épargneront  une  longue  difcuffion,  elles  lé' 
ront  comme  des  principes  généraux  qui  décideront  du  traite¬ 
ment  des  maladies  vénériennes.  A  qui  appartient  ce  traite¬ 
ment  ?  Eft-ce  aux  Médecins  à  qui  il  eft  étranger  ?  Eft-ce  aux 
Chirurgiens  qui  en  font  les  inventeurs,  ôc  qui  l’ont  perfection¬ 
né  ?  Céft-là  la  queftion  qu’on  apropofé.  M.A.qui  neconnoît 
pas  la  néceffité  de  rexpérience  ,  revendique  ces  maladies  au 
nom  de  la  Faculté. 

Au  premier  coup  d’œil  ons’imagineroit  que  fa  Lettre  nous 
préfente  plufieurs  titres  des  droits  des  Médecins;  elle  eft  par¬ 
tagée  enfix  articles,  chacun  annonce  une  propofition  générale 
qui  en  eft  le  fujet.  Mais  quand  on  examine  de  près  tous  ces 
articles,  ilsnefe  réduifént  qu’à  un  objet  divifé  inutilement  ôc 
montré  fous  diverfes  faces.  Un  efpr.it  exaét  qui  lé  feroit  char¬ 
gé  de  la  défenfe  des  Médecins,  n’auroit  pas  voulu  multiplier 
les  paradoxes  >  il  auroit  dit  en  peu  de  mots ,  en  fuivant  les  idées 
de  M.  A.  que  les  maladies  vénériennes  font  quelquefois  em- 
foarraffantes  par  leur  complication  5  que  les  divers  maux  qui 
les  déguifent ,  demandent  les  yeux  des  Médecins  pour  être 
diftingués  des  fimptômes  vénériens  ;  que  ces  maux  exigent 
dans  leur  traitement  les  lumières  les  plus  profondes  de  la  Mé¬ 
decine. 

M.  A.  aime  les  grands  étalages  ,  il  déploie  avec  un  plaifir 
fecret,  comme  des  richeffes  qui  le  parent,  les  parties  les 
moins  différentes  des  objets  qu’il  offre  au  Leâeur;  il  examine 
dans  un  détail  inutile,  les  maladies  étrangères  à  ces  maux  :  c’eft 
fur  leurs  accidens ,  c’eft  fur  leurs  eaufes  entièrement  ignorées, 
qu’il  promené  l’efprit  des  Leéteurs  :  il  parle  des  lumières 
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qu’elles  demandent ,  comme  fi  les  malades  ne  les  trouvoient 
que  dans  les  Médecins  ;  &  fur  les  difficultés  qu’il  n’a  pas  vu , 
qu’il  imagine  oh  qu’il  copie  ,  il  conclut  que  les  maux  véné¬ 
riens  appartiennent  à  la  Médecine. 

D'abord  M.  A.  demande  fi  ces  maux  font  extérieurs  ;  mais 
pour  fe  cacher  dans  l’obfcurité  ,  il  fe  jette  fur  les  caufes  :  il 
faut  pourtant  qu’il  l’avoue,  elles  font  également  inconnues 
aux  Médecins  &aux  Chirurgiens  :  nous  ne  fçavonspas,  mal-  • 
gre  les  doétes  efforts  de  ce  Doéteur  quels  font  les  principes 
de  ces  maux  ;  leurs  effets  fe  montrent  feulement  à  nos  yeux. 

Ce  font  ces  feuls  effets  qui  font  nos  guides  &  nos  réglés  ; 
fi  on  les  abandonne  pour  s’attacher  à  leurs  caufes  ,  on  s’atta¬ 
che  à  des  objets  plongés  dans  l’obfcurité.  Quels  feroient  nos 
égaremens,  fi,  fur  les  traces  de  M.  A.  nous  pourfuivions  des 
caufes  coagulantes  :  les  remedes  que  de  telles  caufes  nous  de- 
manderoient ,  feroient  des  remedes  qui  aigriroient  les  maux 
vénériens,  qui  éloigneroient  les  malades  de  la  guérifon,  du 
ntoinsfne  conduiroient- elles  jamais  au  remede  efficace  que 
nous  devons  au  hazard.  Il  n’y  a  donc  que  des  efprits  peu  ini¬ 
tiés  dans  les  mifteres  de  la  nature,  qui  ofent  fuivre  les  maux 
vénériens  jufques  dans  leurs  caufes  5  les  dehors  feuls  nous  in- 
ftruifent  folidement  :  fixons  notre  vue  fur  ces  dehors,  en  nous 
attachant  à  des  objets  fenfibles  ,  nous  nous  épargnerons  la 
honte  dun  égarement  inévitable. 

Mais,  me  direz-vous,  les  maux  vénériens  n’attaquent  ils 
que  l’extérieur  du  corps  ?  Sont  ils  véritablement  des  maux  ex¬ 
térieurs  ?  Il  n’elt  pas  douteux  qu’ils  ne  jettent  fur  la  furface  du 
corps ,  leurs  principaux  accidens  >  elle  eft  pour  ainfi  dire  le 
théâtre  fur  lequel  ils  nous  montrent  leurs  variétés.  Qu’on  voie 
les  defcriptions  de  ces  maux  tels  qu’ils  fe  montrent  pendant  le 
Siège  de  Naples,  ils  font  peints  par  les  auteurs  qui  en  ont  été 
ïes  témoins,  comme  des  maux  extérieurs?  les  principaux  ra¬ 
vages  font  des  pullules ,  des  ulcérés  ,  des  humeurs  5  on  doute 
d’abotd  s’ils  ne  font  pas  des  déguifemens  de  la  lepre?  on  les 
compare  avec  des  affections  qui  fe  montrent  au  dehors  5  on 
leur  applique  les  mêmes  remedes  Aujourd’hui  les  maux  vé¬ 
nériens  s’emparent  de  même  des  dehors,  des  grailles,  &  des 
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glandes  :  les  phimofis >  les  chancres,  les  ulcérés 3  les  exofto- 
les  ,  les  pullules  font  les  produits  des  premières  imprefiions 
du  virus.  Or  ces  maux  extérieurs  ont  décidé  des  remedes  5  c’eft 
à  ces  maux  qu’on  doit  l’invention  du  mercure  5  c’eft  par  leur 
guérifon  qu’on  eft  parvenu  à  effacer  l’infeétion  des  parties  in¬ 
ternes  5  ce  n  eft  pas  par  des  remedes  pris  par  la  bouche  que 
ces  maux  s’évanouiffent;  c’eft  par  des  remedes  que  nos  mains 
appliquent  :  les  cnétions,  c’eft- à-dire  des  remedes  manuels  ou 
chirurgiques,  font  les  feuls  inftrumens  de  la  guérifon  ;  par  l’ap¬ 
plication  de  ces  remedes  extérieurs,  l’intérieur  fe  purifie,  on 
éteint  le  foïer  de  ces  maux  dans  les  replis  les  plus  cachés  : 
tout  nous  livre  donc  le  traitement  des  maux  vénériens  :  en 
vain  les  compare-t’on  avec  la  petite  verole  pour  les  faire  ren¬ 
trer  dans  le  domaine  de  la  Médecine.  La  petite  verole  eft , 
dit-on,  extérieure  5  cependant  la  Chirurgie  n’a  nul  droit  fur 
une  telle  maladie  :  examinons  le  fonds  de  ce  raifonnement. 

Pour  terminer  cette  queftion,  nous  répondrons  que  la  pe¬ 
tite  verole  n’eft  point  foumifejtux  remedes  extérieurs  :  fi  le  La¬ 
zard  nous  avoit  découvert  w©  fpécifique  auffi  puiffant  que 
celui  des  maux  vénériens,  fi  nos  mains  étoient  les  dépofitai- 
r es  de  ces  Ipécifiques ,  ôc  fi  elles  l’appliquoient  fur  les  boutons 
ou  fur  les  pullules ,  quel  feroit  le  bonheur  des  malades  !  Croïez- 
vous  qu’ils  iroient  demander  aux  Médecins  ces  faignées  ef- 
fraïantes ,  ces  évacuations  énormes  dont  les  anciens  Méde¬ 
cins  étoient  fi  éloi&és?  Les  malheurs  de  tant  d’hommes  facri- 
fiés  à  l’opinion,  à  la  mode  de  certains  remedes,  ne  nous  ra- 
meneroient-ils  pas  tous  les  malades?  On  fçauroit  que  les  Mé¬ 
decins  varient  encore  fur  les  traitemens  de  la  petite  verole  > 
les  uns  invoquent  le  froid ,  les  autres  le  chaud  ;  une  feéle  s’ar¬ 
me  d’émetique,  de  purgatifs  5  l’autre  engourdit  les  fens  &  les 
efprits  vitaux  par  l’ufage  de  l’opium  :  dans  ces  diflentions  ,  les 
malades  pétillent  lorfqu’on  s’y  attend  le  moins  :  les  Maifons 
qui  font  le  foutiem  de  l’Etat,  font  éteintes  5  elles  font  plus 
expofées  aux  ravages  d’un  tel  mal,  parce  qu’elles  donnent  une 
confiance  plus  aveugle  à  la  Médecine.  Ce  qui  eft  effraïant , 
c’eft  que  le  défefpoir  des  familles  n’étonne  point  les  Méde¬ 
cins  >  ils  infultem  à  leur  douleur  par  de  bons  mots  qui  ne  mé- 
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rltent  que  Findignatïoti.  Quand  on  voit  tin  malade  conduit  au 
tombeau  après  douze  &  quinze  faignées,  &  qu’on  marque 
quelque  regret  fur  de  telles  profufions  de  fang,  il  faudra  bien, 
difent  les  Orarateurs  de  la  Faculté  ,  que  la  petite  verole  s’accoutu¬ 
me  a  U  faignée .  Non,  elle  ne  s’y  accoutumeroit  pas,  fi  nous 
pouvions  la  guérir  par  des  remedes  extérieurs,  par  des  renie- 
des  aufli  puiffans  contre  elle ,  que  le  mercure  l’eft  contre  les 
maux  vénériens;  elle  rentreroit  dans  le  domaine  de  la  Chirur¬ 
gie;  les  Médecins  flétris  par  tant  devenemens  malheureux  * 
rroferoient  nous  la  difputer.  Qu’on  me  permette  ici  cette  ré¬ 
flexion  >  de  telles  railleries  ne  font-elles  pas  dignes  du  caprice 
du  Public  \  Il  éleve  au  premier  rang,  de§  efprits  légers ,  qui  fe 
répandent  ou  qui  s’évaporent  en  babil  :  la  vaine  déhcateffe  des 
malades  ne  feroit-elle  pas  bien  dédommagée  de  tels  arnufe- 
mens,  par  des  efprits  fages,  attentifs,  qui  feferoient  occupés 
de  la  vie  des  hommes  ;  qui  s’intérefferoient  allez  à  nos  maux 
pour  ne  pas  fe  livrer  à  une  folle  paffion  de  briller,  êc  de  char¬ 
mer  par  un  jargon  ridicule;  qui  ne  fe  feroient  point  hâtés  do 
s’emparer  des  malades  comme  d’une  proïe;  qui  auroient  long- 
tems  fuivi  les  traces  des  meilleurs  Maîtres  ,  qui  auroient  porté 
une  étude  profonde  dans  la  Médecine  ? 

Nous  voici  arrivés  au  fond  de  la  queftion.  Les  Médecins  ont- 
ils  réellement  quelques  droits  fur  les  maladies  vénériennes  ? 
Leur  art ,  ou  plutôt  leur  Icavoir  s’étend*  il  fur  ces  maux  ?  Nous 
pouvons  répondre  d’abord  qu’il  eft  au  moins  certain  que  le  Pu¬ 
blic  ignore  de  tels  privilèges  :  le  fecours  de  la  Médecine  lui  pa- 
roît  entièrement  inutile,  puifqu’il  n’attend  des  reflburces  que 
des  feules  mains  des  Chirurgiens. 

Mais  les  maladies  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  ces 
maux  ,  ne  demandent  elles  pas  les  fecouts  de  la  Médecine  ? 
Suppofons,  dira-t’on,  un  corps  infeélé  du  virus;  fuppofons 
que  d’autres  infirmités  foient  réunies  cette  infeélion  ; 
alors  une  telle  complication  demande-t’elîe  un  Médecin  f 

Pour  ne  laifftr  rien  dobfcur  dans  cette  queftion,  ex  a  ni  i— • 
nons-là  dans  toutes  les  faces  quelle  peut  préfenter.  Or  dans 
une  telle  Complication  il  ne  fe  préfente  que  deux  objets;  car 
ou  il  s’agit  de  diftinguer  dès  maladies  vénériennes,  les  mau* 
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qui  leur  font  étrangers ,  ou  il  s  agit  de  les  traiter.  S'il  s'agit  de 
reconnoître  les  maux  qui  fe  joignent  à  l’infedion  vérolique , 
ou  doit  saffu-rer ‘par  un  examen  éclairé,  s’ils  font  un  écoule¬ 
ment  du  virus,  ou  s’ils  doivent  être  rapportés  à  des  caufes  dif¬ 
férentes.  Ce  font  des  maux  équivoques,  des  maux  à  deux  faces 
qu’il  s’agit  de  démafquer  :  or  les  Chirurgiens  feuls  peuvent  dé¬ 
cider  de  l’origine  ôc  du  caradére  de  ces  maux  5  car  les  Méde¬ 
cins  ne  font  pas  familiarifés  avec  les  complications  ou  les  di- 
verfes  apparences  que  préfentent  les  maladies  vénériennes  ; 
c’eft  un  fait  avoué  du  Public  &  d’eux  mêmes;  leurs  plaintes 
en/font  une  preuve  qu’ils  ne  fçauroient  rejetter ,  car  que  re¬ 
prochent-ils  aux  Chirurgiens  ?  C’eft  de  s’être  emparés  du  trai¬ 
tement  des  maux  vénériens  :  la  Faculté  ne  fe  plaint  dansfes 
mémoires,  que  de  la  confiance  dont  le  Public  nous  honore? 
elle  n’allégue  pas  pour  fes  titres  ,  ou  pour  le  fondement  de 
fes  droits,  l’expérience  des  Médecins  ;  elle  fçaitbien  qu’elle 
ne  peut  nous  montrer  que  de  vieux  livres  que  perfonne  ne 
lit  5  c’eft  dans  les  livres  tout  au  plus  qu’eft  puifé  le  fçavoir 
des  Médecins  5  il  eft  donc  évident  qu’ils  ne  fçauroient  dit* 
ti liguer  les  maux  vénériens  qui  fe  mafquent  fous  les  apparen¬ 
ces  des  autres  maladies  :  les  Médecins  peuvent  bien  dire 
voilà  des  affedions  qui  attaquent  les  poulinons,  voilà  une 
épilepfie  5  mais  ces  maladies  font-elles  une  produdion  du  vi¬ 
rus  ,  c’eft  les  Chirurgiens  feuls  qui  peuvent  le  décider  ;  eux 
feuls  font  dévoués  au  traitement  des  maladies  vénériennes* 
S’il  s’agit  de  la  guérifon  de  c es  maux,  la  Médecine  eft  en¬ 
core  plus  inutile  ;  car  fi  ces  maux  font  différens  des  maux  vé¬ 
nériens  j  en  vain  entreprendroit-on  d’y  appliquer  le  rémedefc 
qui  les  diffîpeaæ  quand  ils  font  feuls  :  que  le  feorbut,  par  exem¬ 
ple,  foit  compliqué  avec  la  vérole,  les  rémedes  les  plus  effi¬ 
caces  glifferont  fur  le  levain  feorbutique;  il  faut  le  féparer  des 
maux  vénériens  :  or  on  ne  peut  efpérer  cette  féparation ,  qu’en 
faifant  évanouir  le  virus  vénérien,  qu’en  l’éteignant  par  les  fri- 
étions;  tandis  qu’il  infedera  les  humeurs,  il  déguifera  les  au¬ 
tres  maux ,  il  les  rendra  rebelles,  il  en  prendra  même  les  cara- 
déres  :  mais  dès  que  le  mercure  aura  éteint  les  maux  véné¬ 
riens*  les  autres  maux*  s’ils  n’en  font  pas  une  dépendance,  re- 


prendront  leur  forme  naturelle,  ils  feront  fuceptibles  des  re- 
medes  qui  leur  feront  appropriés  ;  alors  les  Médecins  peuvent 
les  reprendre,  s’ils  appartiennent  à  la  Médecine?  mais  jufqu’à 
ce  que  la  pureté  ait  été  rendue  au  fang,  tous  les  maux  éluderont 
les  fecours  de  la  Médecine  ;  c’eft  en  vain  qu’on  fatigueroit 
les  malades  par  des  rémedes  les  plus  efficaces  en  d’autre  cas: 
l’inutilité  de  ces  rémedes,  dans  des  complications  véroliques, 
monireroit  bien-tôt  l’ignorance  des  Médecins.  C’eft-là  une 
doctrine  que  nous  voulons  bien  leur  apprendre ,  nous  ne  fe¬ 
rions  pas  forcés  de  leur  donner  de  tels  préceptes,  s’ils  étoient 
accoutumés  à  traiter  les  maux  qu’ils  veulent  revendiquer  , 
fans  même  les  connaître. 

Si  ces  maux  font  produits  par  le  virus  vénérien ,  fi  cette  in¬ 
fection  s’eft  mafquée  fous  les  dehors  des  autres  maladies ,  cjue 
peut  on  efpérer  de  la  Médecine  ?  N’eft-il  pas  certain  qu  on 
nen  peut  attendre  que  des  rémedes  inutiles;  car  le  mercure 
feul  eft  l’antidote  des  maladies  vénériennes;  fon  aftion  fecrete 
dompte  les  accidens  les  plus  affreux;  l’épilepfie,  l’afthme,  la 
phtifie  même ,  ne  lui  réfiftent  point  quand  elles  font  l’effet  du 
virus:  ce  qui  paroît inconcevable,  eft  que  des  anévrifmes  ôc 
des  varices  même  difparoiffent  par  l’adion  du  mercure  :  ainfi 
la  Chirurgie  même  devient  inutile,  je  veux  dire  cette  Chirur¬ 
gie  qui  guérit  par  le  fecours  du  fer;  nous  n’avons  quapréfen- 
ter,  pour  ainfi  dire,  aux  maux  vénériens,  cet  heureux  minéral 
que  la  nature  a  formé  dans  le  fein  de  la  terre  pour  des  ufages , 
ce  fembîe,  fidifférens;  par  une  efpeced’enchantement,  tandis 
que  tous  les  autres  remedes  font  inutiles,  celui-ci  repare  des 
ravages  les  plus  invétérés  du  virus  vénérien. 

Le  ménagement  qu’on  doit  a  des  maux  qui  accompa¬ 
gnent  les  maladies  vénériennes  ?  ou  qui  viennent  de  virus  vé- 
rolique ,  ne  demande  point  la  préfence  des  Médecins  ;  car 
ce  ménagement  ne  conffte  que  dans  l’aétion  modérée  des 
médicamens  :  or  les  Médecins  ignorent  entièrement  ce  trai¬ 
tement  des  maux  vénériens  ;  ils  ne  connoiffent  donc  pas  les 
rémedes  qu’exigent  ces  maux  :  mais  s’ils  ne  connoiffent  pas 
ces  remedes,  en  pourront-ils  ménager  l’aétion,  la  proportion¬ 
ner,  la  modérer,  la  détourner  >  Peut-on  apprendre  ces  fecrets 
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fans  l’expérience  que  nul  Médecin  ne  peut  reclamer*  Nex- 
poferoit-t’on  pas  la  vie  des  malades,  fi  on  confultoit  des  do- 
éteurs  qui  n’ont  jamais  traité  les  maux  vénériens  ? 

Les  accidens  qui  luivent  quelquefois  loperation  du  mer¬ 
cure  la  mieux  ménagée ,  ne  font  nullement  du  refïort  des 
Médecins;  car  les  premières  attentions  doivent  être  données 
à  la  caufe  de  ces  fimptomes;  ceft  elle  qui  doit  d’abord  nous 
guider  :  mais  cette  caufe  qui  eft  l’a&ion  du  mercure,  eft  incon¬ 
nue  aux  Médecins,  ils  n’en  ont  vu  les  effets  que  dans  les  li¬ 
vres,  interprètes  prefque  toujours  infidèles  de  la  nature.  Or 
ces  effets  du  mercure,  connus  feulement  parle  rapport  d’un 
écrivain,  peuvent -ils  être  prévenus,  détournés,  m  ait  ri  (es  ? 
Non  certainement ,  il  n’y  a  que  des  épreuves  répétées  qui 
puiffent  donner  aux  Médecins  de  i’afïurance,  ôc  de  la  fureté 
au  malade  ;  il  faut  avoir  fuivi  tous  les  caprices  du  mercure  , 
pour  les  prévenir  ôc  pour  les  arrêter:  la  comparaifon  de  fes 
differens  écarts,  &  de  fesmouvemens  ,  forme  feule  le  véri¬ 
table  Praticien;  d’ailleurs  chaque  caufe  laiffe  dans  fes  effets, 
un  caraftére  particulier  :  or  ce  caraâére  qui  eft  la  bouffole 
de  l’art  de  guérir,  ifeft  point  faifi  par  des  efprits  qui  ne  font 
pas  familiarifés  avec  l’opération  du  mercure ,  c’eft-â-dire  de 
l’unique  remede  des  maux  vénériens. 

Ceft  fur  ces  raifons  que  vous  devez  juger,  Monfieur>des 
Lettres  de  M.  A.  il  confirme  lui  même  vos  défiances  fur  l’ha¬ 
bileté  des  Médecins  :  après  avoir  étudié  les  maux  vénériens, 
il  en  ignore  le  traitement ,  il  ne  peut  éviter  des  fautes  in¬ 
connues  aux  Chirurgiens  les  moins  éclairés  :  livré  aux  pré¬ 
ceptes  qu’il  a  trouvé  dans  les  livres,  il  paroît  auffi  peu  infirme 
fiîr  les  accidens  des  maux  vénériens ,  que  fi  on  les  ignoroit 
en  France.  Le  traitement  de  ces  maux  n’eft  pas  plus  familier 
à  fes  confrères;  ils  feroient  donc  des  afteurs  aufli  dangereux 
que  lui  ;  les  lettres  par  lefquelles  il  veut  leur  approprier  le 
traitement  de  ces  maux ,  font  donc  captieufes  ,  intéreffées  ? 
infidèles. 

La  3  e  &  4e  Lettres  de  ce  Dofteur  ne  font  pas  moins  fufpeôes 
que  les  deux  premières  ;  elles  ne  font  qu’un  tiffu  de  pafiages  dif- 
cordans,  de  difcuffions  pointilleufes,  d’interprétations  ennuiem 


*  M.  A.  ne 
trouvant  plus 
d'autre  rejjbnr- 
cedansfon  éru¬ 
dition,  a  été  ré¬ 
duit  pour  com¬ 
poser  une  partie 
de  fa  4.  Lettre , 
à  traduire  de 
fon  Livre  ,  p. 

Il8.TIf  •  720. 
à  répeterc?  qu'il 
avoit  déjà  dit 
dans  fa  premiè¬ 
re  lewe, ou  plu¬ 
tôt  es  que  laFa- 
culté  avoit  rap¬ 
porté  avant  lui 
dans  fon  Mé¬ 
moire  en  iyi  f. 
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fes  des  termes  obfcurs  de  divers  Auteurs  ignotâns .  de  particu¬ 
larités  &  de  circonftances  hiftoriques  qui  n’intereffent  que  la 
vanité  de  F Auteur  qui  en  fait  parade.  Si  M.  A.  avoit  voulu  ré¬ 
pandre  un  ridicule  fur  l’érudition  dont  il  fait  profeffion,  il  n’au- 
roit  pas  fait  un  ouvrage  plus  digne  de  Matham(insi  ne  croiez  pas 
cependant  que  je  compare  les  Lettres  de  M.  A.  avec  le  com¬ 
mentaire  qui  nous  a  dévoilétant  d’agrémens  dans  le  chef-d’œu¬ 
vre  d’un  inconnu.  Je  ne  parle  que  du  fond  de  ces  Lettres  > 
dans  ces  differtations  *  le  ftile  &  l’enjouement  font  facrifiés  au 
plaifir  d’entaffer  des  citations ,  ou  pour  m’exprimer  plus  exa¬ 
ctement,  M.  A.  fe  livre  à  la  manie  d’étaller  toiïùce  qu’il  a  lu. 
Mais  ce  qui  eft  encore  moins  pardonnable  à  un  écrivain , 
ce  DoCteur  méprifela  jufteffeôc  la  précifionpour  foutenirles 
interets  des  Médecins  Si  nous  lui  parlons  des  maux  vénériens  j> 
de  l’invention  de  la  méthode  de  les  traiter  par  les  fricüons,ii 
nous  prodigue  inutilement  une  érudition  rebutante,  triviale, 
entièrement  étrangère  à  la  queftion.  (a)  Je  fuis  honteux  de 


(<*)  M.  A.  commence  par  nous  détail¬ 
ler  (  lettre  4.  )  les  ufages  qu’on  avoit 
fait  du  mercure  avant  que  la  maladie 
vénérienne  eut  paru  :  *  il  examine  fi  ces 
ufages  étoient  connus  du  tems  d’Hipo- 
crate,  de  Celle,  de  Diofcoride ,  de  Ga¬ 
lien.  Ce  Dodeur  nous  cite  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  dans  les  premiers  tems  ont 
parlé  de  la  vertu  de  ce  minerai  contre  la 
galle,  &  tous  ceux  qui  en  ont  fait  un  mau 
vais  ulage  en  traitant  les  maux  véné¬ 
riens,  avant  qu’on  eût  trouvé  la  vraie 
méthode  de  le  fêrvir  de  ce  remede  ;  il 
faitenluite  une  revue  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  la  fiüivation,  &  qui  n’en 
ont  point  connu  Futilité,  dans  la  cure 
de  cette  maladie.  Enfin  il  vient  au  fait,  il 
nous  allure  que  Rolognini  {  qui  a  écrit 
après  Vigo)  eft  le  premier  qui  a  décrit  la 
méthode  des  frîdions  mercurielles.  La 
première  édition  qu’il  nous  cite  du  livre 
de  cet  auteur,  eft  de  1  ^  1 6.  mais  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  (ïïffifè  pas ,  il  nous  op- 
polê  deux  ou  trois  autres  éditions  de  ce 
même  ouvrage  lefquelles  font  poftérieu- 
res;  &  pour  nous  apprendre  qu’il  Içait 
faire  des  digreftions,  ü  nous  rappelle  tous 


les  traités,  qui  depuis  celui  de  Vigo,  ont 
paru  fur  cette  matière  pendant  trente 
ans  :  en  continuant  fes  écarts  M.  A.  nous 
cite  un  nombre  prodigieux  d’auteurs  qui 
fe  trouvent  tous  raffemblés  dans  plufîeurs 
collerions  fort  connues  ;  il  marque  fort 
fcrupuleulement  la  date  &  le  nombre  des 
éditions ,  le  nom  des  éditeurs ,  le  pais ,  & 
l’emploi  des  auteurs,  &  beaucoup  de  pe¬ 
tites  particularités  indifférentes  qui  les 
concernent.  Après  cet  ennuieux  &  inu¬ 
tile  détail ,  M.  A.  nous  montre  qu’il  con- 
noit  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  les 
premiers  du  Gayac,  delà  Squine,  de  la 
Salfepareille ,  des  Ceroïnes ,  des  emplâ¬ 
tres  mercuriels  &  des  fuffumigations  ;  il 
nous  préfente  de  tous  ces  auteurs  un  am¬ 
ple  catalogue  bien  circonftancié.  Enfin 
le  croiriez- vous ,  de  tout  cet  étalage ,  ce 
Dodeur  conclut  que  ce  font  les  Méde¬ 
cins  qui  les  premiers  ont  inventé  &  décrit 
les  fridions. 

Nous  avons  dit  dans  notre  fécond  Mé¬ 
moire,  gavant  Hery  la  méthode  des  fù- 
iïions  n* avoit  paffé  qtf imparfaitement  jaf- 
qu'à  nous.  Après  une  déclaration  qui 
exprime  fi  formellement  que  çe  n’eft  pas 
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relever  des  écarts  fi  déraifonnables  3  &  de  dévoiler  tontes  les 
infidélités  &  toutes  les  contradictions  que  vous  avez  du  re- 


Hery  qui  a  introduit  le  premier  en  Fran¬ 
ce  Fufage  des  friétions ,  M.  A.  fe  prélèn- 
te  encore  avec  là  vaine  érudition,  le  fléau 
de  fus  le&eurs ,  &  emploie  dans  la  qua¬ 
trième  lettre  lèpt  pages  in-40.  à  prouver 
que  Hery  n'ejl  pas  le  premier  qui  a  introduit 
en  France  Puf  âge  des  frittions.  Mais  cette 
même  érudition  ,  qui  eft  la  grande  refl- 
fource  de  M.  A.  lui  manque  lorfqu’il  faut 
décider  le  point  elfentiel  de  la  caulè  qu’il 
défend.  C’eft-à-dire ,  lorfqu’il  faut  prou¬ 
ver  que  c’eft  aux  Médecins  de  la  Faculté 
que  l’on  efl:  redevable  à  Paris  de  la  mé¬ 
thode  des  fridions ,  &  lorlqu’il  faut  op- 
pofer  un  traité  de  ces  Médecins  fur  les 
maladies  vénériennes  ,  à  celui  de  Hery. 

Les  recherches  hiftoriques  de  tout  gen¬ 
re  ne  font  pas  le  feul  objet  de  l’érudition 
de  M.  A.  ;  on  a  parlé  d’une  hiftoriette 
qui  s’accorde  alfez  avec  les  richefles  que 
Hery  avoit acquis  parle  traitement  des 
maladies  vénériennes.  Notre  cenlèur  par 
de  profondes  recherches  qu’il  a  fait  dans 
le  mo'ien  de  par  venir ,  dans  les  contes  d’En. 
trapel  &c.  nous  prouve  dans  la  quatrième 
lettre,  pag.  52.  que  cette  hiftoriette  n’a 
pas  d’abord  été  mile  lur  le  compte  de 
Hery,  mais  qu’elle  regarde  un  autre  Chi¬ 
rurgien.  Cette  difcuflîon  inutile  à  la  cau- 
des  Médecins ,  nous  apprend  du  moins, 
que  M.  A.  n’a  pas  négligé  l’étude  des  Ro¬ 
mans  ,  &  que  ce  genre  d* érudition  ne  lui 
paroît  pas  inutile  aux  Médecins. 

Nous  avions  demandé  à  ce  Doéteur 
quel  Médecin  depuis  la  découverte  du 
Gayac ,  avoit  rejetté  avant  Hery  toute 
autre  méthode  que  les  friéfions.  Mais , 
pour  nous  répondre  dans  là  troilîéme  let¬ 
tre,  p.  3.2, 11  remonte  aux  Médecins  qui 
ont  vanté  l’efhcacité  du  mercure  avant 
que  le  Gayac  ait  paru  en  Europe.  C’eft 
avec  la  même  jufteife  qu’il  nous  a  répon¬ 
du  quand  nous  lui  avons  encore  deman¬ 
dé  quel  auteur  avant  Hery  avoit  pleine¬ 
ment  juftifié  le  mercure  contre  le  préjuc 
gé  des  Médecins,  qui  tous  reconnoif- 
ioient  une  qualité  véneneufe  dans  ce  mi¬ 


nerai.  Notre  cenlèur  nous  rapporte  dans 
fa  troifîéme  lettre ,  pag.  3  4.  de  longs  paA 
làges  tirés  des  livres  des  Médecins  qui 
exaltent  les  vertus  du  mercure  contre  le 
mal  vénérien  ,  &  qui  d’ailleurs  redou- 
toient  la  malignité  de  ce  remede. 

M.  A.  toujours  attentif  à  dépouiller 
Hery  des  connoilfances  qu’il  ne  devoit 
qu’à  fon  expérience ,  efl  frappé  de  deux 
cures  lîngulieres  que  ce  Chirurgien  avoit 
achevées  par  les  luffumigations  :  pour 
montrer  que  ces  deux  guérilons  font  ti¬ 
rées  du  livre  de  Malfa,  notre  Doéïeur 
rapporte  dans  là  .troilîéme  lettre ,  p.  12. 
deux  autres  cures  que  Malfa  a  fait  aulïi 
par  les  luffumigations ,  mais  dans  des  cas. 
fort  différens.  Malgré  la  différence  de  ces 
cures ,  M.  A.  n’a  pas  prévu  qu’il  rappor- 
teroit  en  pure  perte  les  oblervations  de 
Malfa,  &  qu’un  procédé  lî  injufte  &  lî 
groflier,  ne  pourroit  pas  réuflir.  C’efl 
avec  la  même  fagacité  que  pour  prouver 
dans  là  quatrième  lettre ,  pag.  41.  que  Jes 
friéiions  étoient  en  ulàge  dans  le  Royau¬ 
me  avant  le  retour  de  Hery  en  France  , 
c’eft-à-dire  avant  ijio.  ou  environ,  il 
nous  cite  Vidus  Viditis  qui  a  été  à  Paris 
depuis  1542.  julqu’en  1547*  &  Fallope 
qui  a  écrit  en  1555.  ou  en  1560.  tandis 
que  c’étoit  dans  ces  tems-là  que  Hery 
étoit  en  réputation  en  France ,  puilqu’en 
1551.  il  fit  imprimer  fon  ouvrage  qui 
étoit  le  fruit  de  Ion  expérience. 

C'eft  cependant  avec  cette  précilîon  8c 
cette  jufteife  que  M.  A.  le  flatte  dans  là 
troilîéme  lettre,  d’être  plus  court  dans  là 
répliqué ,  que  nous  ne  l’avons  été  dans 
laréponlè  que  nous  avons  faite.  Ce  Do- 
éfeur  pour  répliquer  à  90.  pages  de  no¬ 
tre  réponle ,  a  publié  deux  lettres  de  91. 
pages ,  où  il  ne  fait  qu’éluder  nos  preu¬ 
ves  ;  mais  fon  érudition  déplacée ,  l’a 
obligé  de  fe  condamner  lui-même  ;  car 
dans  là  troilîéme  lettre ,  pag.  1.  de  lî  lon¬ 
gues  réponfes  lui  paroilfent  être  un  mau¬ 
vais  préjugé  pour  une  caufequi  conte  tant 
à  défendre.  Pour  qu’il  ne  nous  applique 
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marquer  dans  les  écrits  de  notre  Cenfeur.  (a)  Elles  font  fi 
groffieres , quelles  ne  méritent  que  du  mépris.  Je  ne  vous 


plus  de  tels  axiomes,  nous  avons  été  at¬ 
tentifs  à  ne  pas  blefïer  Tes  préjugés,  nos 
défenfes  fur  la  même  m'atiere  n’occupent 
pas  60.  pages  ;  cependant  nous  ne  nous 
îommes  pas  contentés  de  toucher  feule¬ 
ment  le  fardeau  du  bout  du  doigt ,  &  nous 
n’avons  pas  non  plus ,  pour  être  courts , 
affeélé  cette  fécherefîe  qui  a  fi  mal  réufïi 
àM.  A.  malgré  lq  variété  que  fa  froide 
érudition  a  porté  dans  les  écrits. 

(a)  M.  A.  nous  allure  dans  fon  livre 
de  Morbis  Venereis  &  dans  f à  troifiéme 
letrre ,  pag.  7.  que  le  Gayac  fuÆt  ordi¬ 
nairement  pour  emporter  le  virus  dans 
les  maladies  vénériennes  locales ,  récen¬ 
tes  ,  dans  les  bubons ,  dans  la  gonorhée, 
dans  les  chancres ,  dans  les  porreaux ,  en 

UI1  mot  DANS  LES  PRELUDES  DE  LA  MA¬ 
LADIE  VENERIENNE  CONïIRME’e.  Mais 

quelques  lignes  après, l’intérêt  de  la  caufè 
qu’il  défend  ,  &  la  chaleur  de  la  difpute 
lui  font  dire  imprudemment  qu’il  ne 
compte  pas  fur  le  GayaO  dans  ces  mê¬ 
mes  maladies  :  Pourquoi  ?  c’efl  parce 
qu’elles  font  prefque  toujours  fui  vies  de 
la  maladie  vénérienne,  c’efl-àdire  parce 
que  ces  maladies  locales,  pour  nous  ex¬ 
primer  comme  a  fait  d’abord  M.  A  font 

LES  PRELUDES  DE  LA  MALADIE 
VENERIENNE. 

Dans  fa  troifiéme  lettre ,  pag.  15». 
pour  prouver  que  Hery  a  foutenu  que  le 
mercure  eft  vénéneux.  M.  A.  rapporte 
les  accidens  fâcheux  que  ce  Chirurgien 
dit  être  caufés  quelquefois  par  ce  mine¬ 
rai  ,  &  ce  Doéteur  conclut  que  Hery 
n’a  pû  accufer  le  mercure  d’être  la  cau¬ 
fè  de  ces  maux ,  fans  le  regarder  com¬ 
me  le  venin  le  plus  puiffant  que  nous 
connoiflicns  ;  cependant  quelques  pa¬ 
ges  après,  notte  cenfeur  reconnoît  ces 
memes  effets  du  mercure ,  &  d’autres 
plus  fumeries  encore  ;  quoiqu’il  foit  bien 
periuadé  que  ce  remede  n’a  lien  de  vé¬ 
néneux.  II  foutient  dans  fâ  troifiéme 
lettre,  pag.  22.  que  Hery-ne  marque  pas 
les  accidens  qui  réfutent  au  mercure  1 


mais  il  eft  forcé  de  fe  contredire  dans 
cette  même  lettre,  pag.  26.  à  la  vérité 
ce  Doéieur  croit  concilier  cette  contra- 
diélion  ,  en  nous  faifànt  remarquer  que 
Hery  n’a  parlé  de  ces  accidens  que  par 
occafion,  8c  que  ce  Chirurgien  n’a  pas 
fait  comme  lui  deux  chapitres  fur  cette 
matière. 

M.  Aflruc  dans  fâ  quatrième  lettre, 
pag.  24.  a  établi  comme  un  principe  , 
qui  doit  fèrvir  de  régie  dans  la  difpute 
préfente ,  que  c’efl  la  date  feule  de  l’im- 
prefïion  des  Livres,  qui  ont  traité  de 
la  méthode  des  friétions ,  que  c’efl ,  dis- 
je,  cette  date  qui  doit  marquer  l’épo¬ 
que  de  la  publication  de  cette  métho¬ 
de  ;  mais  dans  cette  même  lettre ,  pag. 
2 6.  il  oublie  ce  principe  ,  &  veut  que 
l’on  date  l’ouvrage  de  Catannée  ,  in¬ 
connu  avant  l’impreffion,  dès  le  tems 
qu’il  a  pu  être  compofé  :  fi  ce  font  des 
Profeffeurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière,  il  prétend,  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  lettres ,  qu’on  doit  remonter  jus¬ 
qu’au  tems  où  ils  ont  commencé  à  pro- 
feffer,  fans  s’arrêter  à  la  date  de  l’impref* 
fion  de  leurs  ouvrages;  à  la  vérité  il  ex¬ 
clut  de  ces  privilèges,  les  Chirurgiens, 
dans  fa  quatrième  lettre ,  pag.  24. 

Carpi  qui  étoit ,  félon  notre  Cen¬ 
feur  ,  Doéieur  en  Médecine ,  n’a  pas 
pu  être  en  même-tems  Chirurgien  ;  car 
depuis  l’établiiTement  des  Univerfîtés  , 
les  Chirurgiens  ,  dit  M.  Aflruc  fans 
reflriélîon ,  étoient  absolument 
exclus  du  titre  de  Médecin  ,  lettre  4. 
pag.  19.  Cependant  ce  Doéieur  prétend 
dans  la  meme  lettre,  pag.  22.  &  25.  que 
Vigo  qui  étoit  compatriote  &  contem¬ 
porain  de  Carpi,  a  pû,  quoique  Chi¬ 
rurgien  ,  être  Doéieur  en  Médecine  ; 
parce  que ,  dit-il ,  c’étoit  un  ufage  com¬ 
mun  dans  les  Univerfîtés  d’Italie ,  de 
donner  le  grade  de  Doéieur  en  Médecine 
aux  Chirurgiens ,  après  avoir  fubi  un 
examen.  Dans  fa  troifiéme  lettre ,  p.  1 7- 
M.  A*  nous  cite  Falfope  comme  un  écri- 


parlerai  que  d’un  fubterfuge  fqui  eftla  derniere  reflource  de 
AL  A.  Rappeliez-vous  >Monfieur*  letat  de  l’ancienne  Chi¬ 
rurgie  de  Paris  5  elle  formoit  une  fociéte  célébré*  rivale  de  la 
Faculté  ;  les  Chirurgiens  chargés  des  travaux  les  plus  no¬ 
bles  ôc  les  plus  difficiles  *  avoient  confié  aux  Barbiers  la  fai- 
gnée,ôc  quelques  panfemens*  5  mais  ces  Barbiers  ou  ces 
Aides  étoient  toujours  fournis  à  la  Chirurgie  5  ils  étoient  d’a¬ 
bord  examinés  par  trois  Chirurgiens  du  College  de  Saint 
Corne;  les  afpirans  ne  pouvoient  entrer  dans  leurs  fonctions 
que  lorfquils  en  étoient  jugés  capables  par  leurs  fupérieurs. 
Quelques-uns  de  ces  éleves,  conduits  par  le  génie*  &  pré¬ 
parés  par  l’étude  de  la  langue  latine  ôtde  la  philofophie  *  fe 
livroientau  goût  qu’ils  avoient  pour  notre  Art  5  ils  fe  renfer- 
moient  dans  les  hôpitaux*  ils  fuivoient  les  armées  ;  dans  ces 
Ecoles  (a)  de  l’experience,  ils  retrouvoient  les  avantages  qui 
manquoient  à  leur  première  éducation  :  inftruits  donc  par 
des  faits  *  ôc  formés  fur  d’exceliens  modèles  *  ils  s  elevoient 
aux  connoiflances  qui  font  les  régies  de  la  pratique  3  une  ex¬ 
périence  acquife  par  tant  de  travaux  *  ouvroit  à  ces  Chi¬ 
rurgiens  l’entrée  de  notre  College  5  ils  y  trouvoient  dans  les 
leçons  des  Profeffeurs,  les  lumières  dont  ils  avoient  encore 
befoin*  pour  prendre  dans  cette  Faculté  les  degrés  de  Ba¬ 
chelier*  de  Licentié  *  &  de  Doéteur  en  Chirurgie. 

La  Faculté  de  Medeçine  s’étoit  engagée  à  la  vérité*  à  don- 


vain 'auquel  on  doit  s’en  rapporter;  il 
dit  ibid  pag.  8.  que  Fallope  devoit  etre  in- 
firnit  de  ce  qui  regarde  l’origine  des  fri¬ 
pions  ;  mais  lettre  4.  pag.  9.  il  dit  qu’il 
ne  faut  pas  s’en  rapporter  à  Fallope  fur 
ces  cholès.  Ce  long  détail  de  contra- 
didions,n’eft  qu’un  échantillon  de  toutes 
celles  que  nous  pourrions  rapporter  , 
pour  juftifier  le  reproche  que  nous  fai¬ 
sons  à  M.  A  fur  tant  d’infidélités  ;  mais 
celles  que  nous  avons  été  obligés  de  re¬ 
lever  dans  le  cours  de  nos  difcufïions, 
iuffiroient  feules  pour  montrer  que  nous 
n’exaggerons  pas,  quand  nous  nous  ré¬ 
crions  fi  fort  contre  la  mauvaile  foi  de  ce 
D  odeur. 

(a)  C’eft  cette  Ecole  que  Paré ,  qui 


nous  eft  cité  par  M.  Aflruc  ,  recon- 
noît,  &  non  pas  celle  des  Médecins,  com¬ 
me  il  le  dit  expreffément  dans  fès  apolo¬ 
gies^  voiages  ;  mais  ‘fai  fait  *  dit  -  il  s 
réfidence  à  l’Hôtel- Dieu  l’efpace  de  trois 
ans ,  £5  je  me  fuis  trouvé  aux  batailles  3. 
efcarmouches ,  ajfmts  Juges  ,  <^c.  oit  j*é- 
tois  chargé  des  bleffés,  Qn  peut  voir  d’ail¬ 
leurs  quel  cas  il  faifoit  des  leçons  des 
Médecins ,  lorfqu’il  dit  à  un  de  ces  Do~ 
deurs  que  la  Faculté  met  au  rang  de/es 
plus  fameux  Profeffeurs,  lequel  faifoit 
le  raifonneur  en  Chirurgie  ;  mon  petit 
Maître  vous  ne  f çavez  que  caquetter  dans 
une  chaire }  £5  moi  je  ferai  les  opérations  de. 
Chirurgie  *  ce  que  vous  ne  ff  auriez  nulle» 
ment  faire  • 


ner  des  leçons  aux  Barbiers  fur  les  clouds  ôc  les  plaies  qui 
n’exigeoient  aucune  operation  ;  car  c’étoit  là  les  feules  mala¬ 
dies  livrées  aux  Barbiers  >  le  traitement  de  toutes  les  mala¬ 
dies  chirurgicales  qui  demandent  quelque  opération  3  leur 
étoit  interdit  par  les  Loix  3  de  l’aveu  même  de  la  Faculté,  (a) 
Ce  neftdonc  point  par  les  leçons  des  Profeffeurs  en  Méde¬ 
cine  3  que  quelques  Barbiers  font  devenus  de  grands  Chirur¬ 
giens.  Quelques  médicamens  topiques  3  &  quelques  mala¬ 
dies  qui  les  exigeoient  3étoient,  félon  les  loix3  le  feul  objet 
de  ces  leçons; d’ailleurs  les  Médecins  ne  pouvoient  enfei- 
gner  un  art  qu’ils  ignoroient  3  un  art  qu’on  n’apprend  que  de 
ceux  qui  leprofeflent,  un  art  que  l’experience  feule  peut  dé¬ 
voiler.  Mais  ce  n’étoit  pas  Fin  expérience  feule  qui  empêchoit 
les  Médecins  d’inftruire  les  Barbiers  ;  l’intérêt  régloit  toutes 
les  démarches  de  la  Faculté  ;  il  n’y  avoit  que  l’ignorance  qui 
pût  foumettre  ces  vils  ouvriers  à  la  Medecine  5  auffi  tous  les 
Doâeursétoient-ilsallarmés  lorfqu’on  entreprenoitdela  dif- 
fiper  5  ils  vouloient  que  les  Barbiers  s'engageaient  par  ferment 
à  êtreignorans3  c’eft-à-direàne  plus  s’inftruire  par  les  leçons 
des  Chirurgiens  :  la  Faculté  ordonnoit  expreffémerit  aux  Pro- 
feffeurs  qu’elle  commettoit  pour  leur  faire  des  explications 
fur  F  ancienne  doélrine  de  Guy  de  Chauliac  ,  de  n’inftruire 
ces  Barbiers  que  fur  leurs  fondions  chirurgiques  &  purement 
manuelles 3&  elle  puniffoit  féverementun  Docteur,  quand  il 
répandoit  trop  de  lumières  dans  fes  leçons,  (b) 


(0)  Les  Chirurgiens  ont  conlervé  un 
Decret  de  la  Faculté ,  par  lequel  elle^lé- 
elare  que  les  Barbiers-Chirurgiens  Jmmëe 
élevés,  n’ont  aucun  droit  fur  les  maladies 
Chirurgicales ,  qui  peuvent  exiger  quel¬ 
que  opération. 

(&)  Les  Médecins  n’avoient  pas  par 
eux-mêmes ,  le  droit  de  faire  des  leçons 
aux  Barbiers,  iis  le  reçurent,  ce  droit, 
deSîBarbiers  mêmes ,  lorfque  la  Faculté 
fit  alliance  avec  eux ,  par  un  contrat  en 
1577*  Mais  les  Médecins  n’ont  jamais 
donné  de  leçons  aux  éleves  en  Chirur¬ 
gie  ;  c’eft-à-dire,  à  ceux  quife  deftinoient 
a  exercer  cet  Art  dans  msparties ,  les 
principes,  &  les  préceptes  delà  grande 


Chirurgie  leur  ont  toujours  été  enfèi- 
gnées  dans  l’Ecole  de  Saint  Céme  uni¬ 
quement.  L’Univerfité  marqua  beau¬ 
coup  de  mépris  pour  les  leçons  que  les 
Médecins  s’engagèrent  de  donner  aux 
Barbiers;  elle  ne  les  permit  qu’à  condi¬ 
tion  ,  qu’elles  ne  lêferoient  pas  dans  les 
Ecoles  de  la  Faculté  ;  les  Barbiers  eux- 
mêmes  ne  voulurent  pas  s’obliger  à  re¬ 
cevoir  chez  eux  les  Doâeurs  qui  dé¬ 
voient  les  inftruire.  Enfin  la  Faculté  dé¬ 
daigna  aufïi  cette  Ecole  de  Chirurgie  , 
&  cefia  entièrement  les  leçons  quand 
la  Communauté  des  Barbiers  fe  réunit 
au  College  de  S.  Corne  en  1657.  Par 
cçtte  afiociation  les  Barbiers  acquirent 
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Ambroife  Paré,  ainfi  que  M.  A.  le  prétend,  (a)  ne  devoir  donc 
pas  fes  écrits  aux  Médecins ,  mais  à  fa  grande  expérience  ,  à 
îon  génie ,  &  aux  leçons  qu’il  a  reçues  de  nos  Maîtres  ,  pour 
parvenir  au  grade  de  Dodeur.  Le  College  le  reçut  avant 
qu’il  fût  Chirurgien  du  Roy ,  ôt  avant  qu’il  eût  écrit  fes  ou* 
vrages  5  nos  Regiftres  nous  ont  confervé  les  a&es  de  fa  ré¬ 
ception.  Après  ces  éclairciffemens  ,  nous  pourrions  nous 
difpenfer  de  ramener  encore  Hery  fur  la  fcene>  mais  M.  A. 
veut  le  traveftir  en  Barbier,  fur  quel  fondement  î  Vous  fça- 
vez,Monfieur,  que  le  premier  Barbier  avoir  un  domaine  auffi 
étendu  que  lucratif  ;  il  préfidoit  à  la  réception  des  Barbiers 
avec  les  Chirurgiens  gradués.  Quelques-uns  de  ces  Chirur- 


îe  droit  d’exercer  &  d’enfeigner ,  avec  les 
anciens  Chirurgiens  indiftindement ,  la 
Chirurgie  dans  toute  fon  étendue.  Ce 
nouveau  droit  des  Barbiers  n’augmenta 
pas  celui  de  la  Faculté  fur  la  Chirurgie  ; 
car  en  1660.  le  Parlement  décida  que  les 
deux  Compagnies  réunies  fe  conforme¬ 
raient  feulement  aux  anciens  Concor¬ 
dats  faits  avec  les  Médecins  &  les  Bar¬ 
biers  :  les  leçons  des  Médecins  reftoient 
donc  bornées,  comme  elles  i’étoient  au¬ 
paravant  ,  à  quelques  panlèmens  gref¬ 
fiers,  qui,  avec  la  faignée,  formoient 
toute  la  Chirurgie  des  Barbiers  ;  l’Am- 
phitheatre  de  S.  Corne  étoit  toujours  , 
quoique  fous  une  nouvelle  forme ,  la 
feule  Ecole  où  toute  la  Chirurgie  pou- 
voit  être  enfeignée  à  nos  éleves  La  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  Ecoles  n’é  oit  pas  fla- 
teufe  pour  la  Faculté ,  il  y  avoit  déjà 
long-tems  qu’elle  s’étoit  dégoûtée  d’in- 
ftruire  des  hommes  deftinés  feulement 
aux  fondions  les  plus  baffes  de  la  Chi¬ 
rurgie  ;  mais  les  Barbiers  ne  voulurent 
point  la  décharger  de  cet  emploi  ;  elle  fut 
contrainte  par  un  Arrêt  du  Parlement 
en  1 636*  de  conti  uer  à  enfèigner  leurs 
éleves.  Après  i’unLn  des  Barbiers  avec 
les  Chirurgiens ,  les  leçons  de  la  Faculté 
devinrent  entièrement  inutiles,  &  même 
incommodes  aux  éleves  en  Chirurgie  ; 
on  fouffrit  alors  ,  fans  peine,  qu’elle  les 
fupp rimât.  Ainft  l’Ecoie  de  Chirurgie 


des  Médecins,  a  fini  avec  f  efpece  de  Chi¬ 
rurgiens  qui  l’a  fait  naître. 'Cependant 
aujourd’hui  fur  les  fondemens  de  cette 
miferâble  Ecole ,  abandonnée  par  la  Fa¬ 
culté  depuis  près  d’unlîecle,  les  Méde¬ 
cins  veulent  en  élever  une  ,  à  laquelle 
ils  prétendent  affuettir  les  éleves  en  Chi¬ 
rurgie,  &  avoir  meme  à  l’exclufion  des 
Maîtres  de  cet  Art,  le  droit  de  former 
les  Chirurgiens.  Cette  prétention  ridi¬ 
cule  eft  le  lùjet  du  procès  qu’il  y  a  pré- 
fentement-au  Parlement,  entre  les  Mé¬ 
decins  &  les  Chirurgiens. 

(a)  Si  ce  Dodeuravoit  rationné  con*> 
féquemment,  il  auroit  prouvé  que  Paré 
n’étoit  pas  üîmplement  Chirurgien  ;  car 
il  eft  muni  de  tous  les  titres  qu  il  faut 
pour  démontrer  que  ce  Chirurgien  cé¬ 
lébré  étoit  Dodeur  en  Médecine.  Paré, 
était  Docteur  en  Chirurgie  ;  il  a  fait  un  bon 
Livre ,  a  traité  de  la  fièvre  de  Jcs  diffé¬ 
rentes  e(pece< ,  des  purgatif,  du  vomijfement , 
des  convnlfions ,  £5  .  il  a  parlé  en  Maître 
aux  Médecins.  Or  voilà  toutes  les  preu¬ 
ves  que  M.  A.  a  apportées  pour  démon¬ 
trer  dans  la  quatrième  iettre,  queVigo, 
quoique  Chirurgien  ,  étoit  Médecin. 
Nous  fommes  redevables  à  M.  A.  de  ce 
qu’il  ne  fait  pas  de  ces  preuves, une  appli¬ 
cation  aufïi  étendue  qu’il  le  pourroit; 
car  il  trouverait  parmi  les  C  hirurgiens  , 
beaucoup  plus  de  Médecins  qu  i!  ne 
penfet 
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giens  ont  cru  qu  il  nétoit  pas  indigne  de  leur  art,  d’occuper  la 
place  du  premier  Barbier  dans  les  Affemblées  :  tel  étoit  Hery, 
qui  étoit  un  de  nos  plus  grands  Maîtres  du  College  de  Saint 
Corne  ;  célébré  dans  toute  la  France ,  refpeété  des  Médecins 
mêmes ,  il  étoit  Lieutenant  du  premier  Barbier  ?  ceft  pourtant 
fur  ce  feul  titre  que  AL  A.  veut  enlever  cet  homme  iiluftre  à 
l’ancienne  Académie  de  Chirurgie  ;  mais  le  témoignage  de 
nos  Regiftres  n’eft-il  pas  un  garant  plus  fur  que  ce  Doêleur  ? 

Ne  ferez-vous  pas  furpris,  Moniteur,  de  notre  courage  ; 
nous  ofons  braver  le  défenfeur  des  Médecins  de  Paris  $  mais 
ces  Médecins  eux-mêmes  nous  ont  enhardis.  Avant  le  fecours 
qu’il  a  prêté  à  la  Faculté  défolée  ,  c  étoit,  félon  tous  nos  Doc¬ 
teurs,  un  Médecin  occupé  de  littérature,,  des  fciences  les  plus 
éloignées  de  fon  art  ;  on  lui  abandonnok  quelques  maladies 
défefpérées ,  comme  on  les  abandonne  à  des  empiriques,  qui 
font  toujours  l’inutile  6c  derniere  reffource  des  malades.  Sou¬ 
venez-vous  de  l’opinion  qu’on  avoit  autrefois  du  mérite  de . . . 
il  fçait  trîut  ce  qu’il  ne  doit  point  fçavoir,  difoient  les  Aléde- 
cins.  On  n’avoit  pas  peut-être  de  AL  A.  une  idéé  fi  defavan- 
tageufe;  mais  fes Confrères  jaloux  ou  peu  éclairés,  n’avoient 
pas  de  fon  mérite,  l’opinion  qu’il  en  a  lui-même.  Aujourd’hui 
la  jaloufie  ou  la  vérité  fe  renferment  dans  le  filence  ;  c’eft  ainfi 

au e  l’intérêt  change  les  hommes,  ou  les  déguife  :  quelques  Mé- 
ecins  louent  du  moins  avec  un  zele  qui  n  eft  pas  definterefle , 
les  Lettres  de  M,  A.  Les  Antiquaires  de  la  Faculté  ont  dit 
hardiment ,  que  le  fond  de  cet  ouvrage  étoit  inattaquable^  en¬ 
flé  de  ce  fuccès  prématuré ,  AL  A.’s’eit  cru  invincible  :  dans  fon 
dédain,  il  nous  menace  de  nous  pulverifer ,  ceft  fon  terme:  fur 
du  fuffrage  du  public,  il  a  joui  d’avance  de  notre  défaite  :  on 
nous  a  annoncé  de  fa  part,  qu’il  falloit  nous  rendre  à  difcrétion  : 
aujourd’hui  que  nous  en  appelions  de  fes  décifions,  que  ne  de¬ 
vons-nous  pas  craindre  de  fon  reffentiment  ?  Le  ridicule  que 
nous  avons  dévoilé  dans  fes  Lettres,  lui  paroîtra,  fans  doute, 
injurieux  dans  notre  réponfe  :  ceft  ainfi  que  la  vérité  a  paru  tou¬ 
jours  oflfençante  à  ceux  qui  s’en  écartent,  même  fans  honte; 
mais  elle  nous  a  paru  la  feule  défenfe  digne  de  la  raifon.  Nous 
pouvons  donc  parler  ainfi  à  M*  Ao  fi  vous  n  ayez  pas  trompé 

vos 
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vos  ledeurs,  fi  les  reproches  que  vous  faites  à  Heri  font  juftes, 
fi  nous  ne  vous  avons  pas  convaincu  de  contradictions  hon- 
teufes ,  fi  votre  ouvrage  ne  mérite  pas  la  féverité  de  notre  cen- 
fure  ,  tous  nos  reproches  retomberont  fur  nous-mêmes  5  nous 
avouerons  tous  les  titres  que  votre  indignation  donnera  à  notre 
réponfe  :  mais  fi  vous  vous  êtes  écarté  du  vrai,  &  s’il  a  été  no¬ 
tre  guide  ,  l’aveu  de  votre  infidélité  ou  de  .votre  négligence, 
peut  feule  vousfauver  de  l’indignation  du  public  :  l’art  des  fo- 
phifîes  que  vous  avez  cultivé,  félon  Gregori>  vous  deviendra 
inutile  ;  les  fubterfuges  feront  des  preuves  de  votre  embarras  : 
quelques  traits  que  vous  déguiferez  n  obfcurciront  pas  l’éviden¬ 
ce  des  autres  :  des  ledeurs  équitables  compareront  vos  répon- 

les  avec  nos  acculauons  :  dans  vos  détours,  us  verront  encore 

•  * 

mieux  vos  infidélités  &  votre  impuiffance  à  les  excufer.  Le 
plus  fur  parti  pour  vous  ,  eft  donc  de  vous  condamner  au  fi- 
îence  :  parez  vous  d’une  modération  forcée,  mais néceflaire > 
parlez  des  égards  dont  on  n  eft  jamais  difpenfé  dans  lesdifpu- 
tes  les  plus  vives  ?  perfuadez-vous  qu’on  ne  doit  point  de  ré¬ 
ponfe  à  nos  écrits  ;  donnez  à  leur  force,  à  leur  vérité ,  à  la  li¬ 
berté  qui  y  régné,  le  nom  de  violence,  de  faulfeté ,  de  licence  > 
ce  font- là  des  reffources  qui  vous  tiendront  lieu  de  raifon; 
mais  fi  la  fureur  d’écrire  vous  faifit  encore,  elle  ne  fera  pas 
contagieufe  pour  nous.  Nous  avons  expofé  aux  yeux  du  pu¬ 
blic  votre  infidélité  5  dès  que  vous  n’avez  pas  craint  d’altérer 
la  vérité ,  vous  ne  méritez  plus  notre  attention  :  nous  vous 
recommanderons  feulement  à  M.  Defrofiers  >  ôc  tandis  qu’il 
vous  réduira  au  rang  des  Barons,  des  Santeuils ■&  des  Ma- 
ioetSj  nous  vous  dirons,  - 

Solventur  rifu  tabula  &  tu  mijfus  abibis • 

C’eft-là  la  feule  réponfe  que  mérite  M.  A.  malgré  les  élo¬ 
ges  que  lui  rend  M.  Andry.  Ces  deux  Médecins  font  en  com¬ 
merce  de  complimens ,  depuis  que  nos  difputes  les  ont  réunis. 
Suivant  les  lettres  de  M.  Â'ftruc,  M.  Andry  eft*un  homme 
do£te  ôc  refpeêtable.  Cet  homme  do£te ,  comme  vous  fçavez, 
fait  imprimer  tous  les  mois  un  recueil  d’injures  ôc  d’obferva- 
tiens  grammaticales  fur  les  ouvrages  des  Sçavansile  fond  de 
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ces  ouvrages  lui  paroît  trop  férieux  pour  mériter  fes  réflexions! 
ii  aime  mieux  fe  charger,  malgré  la  caducité,  du  foin  de- 
gaïerles  lecteurs.  Vous  n’avez  pas  oublié  qu’il  eft  finfpefleur 
des  affiches  de  fes  Confrères ,  &  qu’il  dénonce  leurs  folécife 
mes  à  Maître  Jean  Supin.  Cet  emploi  la  rendu  encore  la 
terreur  des  Colleges ,  où  fa  main  punifîoit  lî  féverement  de 
femblables  fautes,  fi  indignes  des  Doâeurs  de  la  Faculté.  Il 
eft  fâcheux  qu’il  ait  oublié  cette  féverité  dans  le  dernier  J  our¬ 
nal,  où  il  s’expofe  lui- même  à  la  cenfure  de  Maître  Jean  Su¬ 
pin.  {a)  Je  n’ofe  pouffer  plus  loin  ma  critique  grammaticale. 
M.Andry  trouve  contre  nous,  des  reflourcesfingulieres  dans 
les  Auteurs  clalîiques,  qu’il  a  expliqués  à  fes  écoliers  jufqu’à 
l’âge  de  cinquante  ans.  Voilà  ce  que  c’eft  que  d’avoir  été 
Précepteur,  Régent,  Médecin ,  avant  que  d’être  Journali- 
fte.  Dans  notre  difpute,  Quintilien  paroît  bien  décifif  à  notre 
Régent,  contre  les  Chirurgiens  qui  ofent  reconnoître  Hery 
pour  un  Auteur  original  fur  les  maladies  veneriennes.  Selon 
le  commentaire  de  M.Andry  fur  un  paflfage  de  ce  Rhéteur, 
(h)  nous  reflemblons  à  de  petits  animaux  qui  y  font  pleins  de  feu 
(jr  de  vivacité  y  quand  ils  font  renfermés  dans  un  lieu  re ferré  y  mais 
qui  font  fans  attion  en  plein  champ.  Vous  ne  devineriez  pas  que 
par  ce  lieu  refferré,  M.  Andry  entend  les  lettres  que  M.  A. 
a  écrites  contre  nous,  ôc  qui  contiennent  au  moins  iyo  pa¬ 
ges  :  le  champ  où  M.  A.  doit  nous  attirer,  félon  M.  Andry], 
fera  fans  doute  quelque  gros  volume  ?  nous  l’attendons  ,  ou 
plutôt  nous  le  prévenons,  puifque  nous  attaquons  la  vafte 
compilation  de  ce  Doêleur» 

Je  fuis ,  &c. 

Ce  iâ  Février  173$. 

(a)  Dans  le  dernier  Journal  de  Jaf*-  non  panca  ip  si  singularia  tnemhn  w 
Vier  1738.  pag.  53.  pour  exprimer  <jue  hoc  opufculo  legi.  >2^ 

Hery  avoit  écrit  des  choies  qui  lui  étoient  (£)  Ifc^d.  pag.  57.  * 

particulières,  l’auteur  fe  fert  de  ces  mots, 


